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NOUVELLES ANNALES 



DES VOYAGES 



ET 



DES SCIENCES GÉOGRAPHIQUES. 



NOTICE 

DE DEUX TENTATIVES 

D'ASCENSION DU CfflMBORAZO, 

m 

PAR ALEXANDRE DE HUMBOLDT (i). 

V 

Personne n'a encore atteint aux cimes des plus 
hautes montagnes des deux continents : Te Dhava- 
lagbiri (Mont-Blanc), et le Djavahir dans l'ancien; 
le Sorata et llllimani dans le nouveau sont restés 
inaccessibles. Le point le plus élevé auquel, dans les 
deux continents I on soit parvenu, est la pente sud- 

% 

(i)Le pied employé dans ce mémoii:^ est 1,g pied de 
Paris, et le thermomètre est le centigrade. (Le mémoire est 
traduit de l'allemand et a paru pour la première fois dans 
Schumacher , lahriuch/uriii^). 



^^ 



6 MOViELLEê AIMAUlS 

est du Chimborazo, dans l'Âmërique. Des voyageurs 
sont arrivés pnesque à i8y5oo . pieds savoir une 
ibis eh tSoft^ à 3oi^ toises, et une autre fois en 
décembre i83i^ à 3o8o toises d'altitude. Des 
mesures barométriques ont été efTecluées , dans 
les Aqdes ^ à UQQ hauteur de 3710 pieds au-des- 
sus de la cime du IJIont-Blanc. L'élévation de ce 
dernier est si peu considérable en comparaison de 
la forme des Cordillères que dans celles-ci des cols 
très fréquentés et même le quartier haut de la 
grande ville de Potosi, ne sont que de 323 toises 
plus bas que la cime du Mont-Blanc. Tai pensé qu^il 
était nécessaire d'eiposer d'abord ce petit nombre 
de données numériques, afin de pouvoir présenter 
à rimigiafttioii des points déterminés qui h met- 
tent en état de considérer la surface du globe sous 
le rapport hypsométrique et en quelque sorte plas- 
tique. 

Atteindre à de grandes hauteurs est de peu d'in- 
térêt pour la science quand elles soht situées beau-* 
coup au-dessus de la limite des neiges et qu'elles 

. ne peuvent être visitées que pendant un tenjp» 
très limité. Des mesures faites au moyen du baro- 
mètre assurent , à. la vérité , l'avantage d'obtenir 
promptement des résultats ; toutefois les cimes sont 
généralement entourées der^plateaux* convenables 

. piMir UM opération trigonométrique, et où tous le$ 
(ftëmeats de la mesure peuvent être vérifiés à pla«» 
sieurs reprisés, tandis qu'une mesure par le baro-;; 
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mtâife peut produire dés erreurs eonéidëfâbtes èûtié' 
\<sd résultats, % cftuse deè courants d'air ascendanU 
et descendanU 1^ long des^ flancs de la montagnei 
et à cause des variatious dans la teiti^éraf ure qu*ils 
occasionbent. Là nature de la roche est dérobée. 
aux observations géognostiques^ par la neige perpé^ 
tuelLe qui k couvre, puisque seulement des aréteë 
<ik rochers isolées et môntrtiQt des couches décomM 
posées percent cette enveloppe. La vie organique e$k' 
morte dans ces hautes solitudes de la surfeee dût' 
globe. A peine voit-on s'égarer ^ans les couches 
raréfiées de l^atmosphère le condor ou des insectes 
ailés, encore ceux»ci sont-ils involontairement éle<^ 
véspàr des courants d*air. Si les savants aecordoM 
à peine un intérêt sérieux aux efforts des physiciens 
qui tâchent d^escalader les cimes les plus hautes^ Au 
contraire y Topinion générale prend une part trètf 
vive aux tentatives de ce geni*e. Ce qui paraît inae-^ 
cessible, a un certain attrait mystérieux; on veut 
que tout soit examiné, que ce qui ne peut pas être 
atteint soit au moins essayé. Le Chimborazo eSC 
devenu l'objet continuel des questions qui m'ont été 
adressées depuis mon premier retour en Europe. 
Etablir les lois les plus importantes d^e la nature, 
faire le tableau le plus animé des zones dé végé« 
taux^ et des diflerenoes de climat disposées comme 
par couche les unes au-dessus des autres et déter- 
minant les travaux de Tagriculture, ont rarement été 
des objets assez puissants pour détourner Tattention 
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4? djsssuis la cime neigeuse que Ton rega^rdait, avtnt 
le voyage de M. Pentland ea Bolivie, comme le point 
culmiq^Qt de Tiiafm^ense; chaîne deB Andes. 

. Je vais extraire de la partie encore inédite de. ipeS) 
journaux le simple récit d'une excursion dans^ les, 
montagnes. Le détail complet jdes mesures trigono-, 
ipétriqu.es que j'ai faites dans la plaine de Tapia, près 
du Naevo-Biobamba, a été publié peu de temp^ 
après ^on retour dans le tome premier de mes Obser* 
PHtions^astronùmiques. J'ai essayé de présenter à la 
yuci dans une planche de mon Atlas géographique et 
physique de t Amérique méridionale le tableau de 
la géographie des plantes sur la pente du Chimbo«- 
rfuu> et de^s montagneis voisines, depuis le rivage de 
la mer, jusqu'à 149800 pieds d'altitude, d'après les 
eKQelIentes déterminations que M. .Kunth a faites 
4e^, végétaux alpins que M. Boupland et moi nous' 
avions recueillis sur le dos des Andes. 

J^ récit. de n^on asçensioa au Chimborazor qui ne 
peut oflCrir que peu d'intérêt dramatique était réservé 
pour le quatrième et dernier tome de lAon voyage 
aux régions équinoxiales. Mais M. Boussingault^ 
Tun des plus capables et des plus instruits parmi les 
voyageurs de notre temps , et mon ami de plusieurs 
années, ayant décrit récemment dans les Annales 
de chimie et de physique (i), à ma prière, une en* 

(1) Yoyes aussi Poggendorfs A/malen der Physii , 

t. xxjm^p. 193-2^0. 
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tr^prise eotâèremeiit semblaUe à la mienne^ et nos 
pbfifervatÎQas isie compltétant muluellementy j'ose 
espérer <)ue ce simple fragmeot' d'un journal que je 
publie ici, sera accueilli av«c iadulgeuce. Je m'abs* 
tiendrai^de toute discussion de détails relatire à la 
géognosie et à la physique. 

Le âa juin 1 799 j'avais été dans lé cratère du Pic 
de Ténériffe; trois ans après, presque jour pour jour, 
le a3 juin 180a, je parvins très près de la cime du 
Chimborazo, plus élevée de 6700 pieds. Après un 
long séjour sur le plateau de Quito, un des cantons 
les plus singuliers et les plus pittoresques du monde, 
«nou^ priçoes notre course vers les forêts de quin» 
quinâ deLoxa, puis vers le cours supérieur du fleuve 
des Amazones, à l'ouest 'du détroit ou Pongo dé 
Manseriche , enfin à travers les déserts sablonneux 
le long de la côte du Pérou baignée par le Grand 
Océan, afin de gagner Lima où nous devions observer 
le passage de Mercure sur le disque du soleil. Le 9 
novembre 180a, dans la grande plaine couverte de - 
pierres*(>onces où l'on commençait à rebâtir, après 
le terrible tremblement de terre du 4 février 1797, 
la nouvelle ville de Riobamba, nous jouîmes pen- 
dant plusieurs jours de la vue magnifique de la cime 
du Chimborazo qui a la forme d'une cloche ou d'un 
dôme ^ le temps était superbe et très favorable pour 
les mesures trigonométriques. Nous avions à l'aide 
d'une grande lunette examiné le manteau neigeux 
de cette montagne, eucore éloigné de qous de 
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1 5^700 toises et nous anons dëcotïvj^t phitstàtlrè 
arêtes de rochers qui semblables à des pandeâ tioites 
et aride» perçaient les neiges éternelles^ Se dirigeaient 
vers la cime> et nous donnaient quelque espérance 
de pouvoir par leur moyen poser sûrement le pied 
dans la région neigeuse. 

Nuevo^Riobamba est situé en vue du Capàè-Urcu^ 
montagne énorme aujourd'hui dentelée, homméé 
£1-Altar par les Espagnols ^ qui suivant une tradi^ 
lion des Indiens, fîit jadis plus haute que le dhira* 
borazo, et qui après avoir longtemps vomi du feu, 
«'écroula. Ce phénomène qui répandit la terreur, 
arriva peu de temps avant la conquête de Quito par 
rincft Tupac Yupanqui. Il ne faut pas confondre 
Huevo-Riobamba avec Tancien Riobamba des gran«* 
des cartes de la Condamine et de Maldonado. Cette 
dernière., ville fut totalement détruite par la catas*> 
Irophe du 4 février 1 797 qui en quelques minutes 
6t périr quarante cinq mille hommes. Nuevo-^Rio-* 
bamba est situé, d'après mes mesures chronomé-» 
triques, à 4^ secondes en temps plus à l'est que l'an^ 
cien Riobamba, mais presque sous la même latitude 
(i*4iU6''S.) 

Datis la plaine de Tapia, où le aa juin nous com* 
menâmes notre excursion au Chimborazo, nous^ 
étions déjà à 8898 pieds (i) ( i483 toises ) au-dessus 

(i)Par conséquent aSgomëtr. M. Bôussingault a trouvé 
«870 mitr., et; d'après la chaleur du boI^ que la tempéra* 
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du niveau du Grand Ocëan. Cette plaine haute est un« 
partie du fond de la vallëe comprise entre <|eu3t cbaî- 
âes des Andes, celle du Ootopaxi et du Tungurahua^ 
volcans gigantesques à Test, et celle de l'Uiaiza et du 
dhimbôrazo à l'ouest. Nous montâmes par une pente 
douce jusqu'au pied de cette dernière montagne, oU 
Aôus passâmes la nuit à Gaipi, %'iliage indien. Elle est 
parsemée faiblement de tiges de cactus et de Sehinuê 
molle qui ressemble à un^aule pleureur. Des trou* 
peaux de lamas aux couleurs bariolées y cherébent 
par milliers une nourriture niaigre et peu abondante* 
A une hauteur si considérable, la forte chaleui^ 
rayonnante nocturne du sol, sous un ciel dégagé dé 
nuages, est pernicieuse pour Tagriculture par le re^ 
froidissement et ta gelée. 

Avant d^arriver à Galpi, nous visitâmes Lican , 
maintenant simple village aussi, mais qui était une 
ville importante et la résidence du Conchocando ou 
prince des Puruay, avant la conquête du pays par le 
onzième Inca, le mêmel'upac Yupanqui dont il a déjà' 
étét|uestion, et dont Garcilasso delaVegavit encore 
en 1 559, le corps bien conservé , dans le caveau sé«> 
pulcral de sa famille à Cuzco.Les Indiens croient que 
le petit nombre de lamas sauvages que Ton rencontre 
sur la pente orientale du Chimborazo, ne sont deve^ 
nus tels que depuis la destruction de Lican et provien* 

ture moyenne du plateau de Tapia est de 16^ 4 ^^^* 
tigrades. 
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neat des anciens troupeaux dispersés à oette ëpdquô* 
ToutprèsdeCalpiy aii nord-ouest deLican, s'é*» 
lève sur une plaine aride l'Yana-Urcu (Mont-Noir)^ 
petite colline isolée, dont les académiciens français 
Q'ont pas noté le nom, et qui sous le rapport géo«^ 
gno&tique est digne de beaucoup d'attention. Elle 
est au sud"Sud-est, éloignée de moins de trois lieues 
géographiques (de i5 au degré) du Chimborazo , et 
séparée de ce colosse seulement par la haute plaine 
de Luisa. Si Ton ne veut pas la reconnaître pour une 
éruption latérale du Chimborazo , l'origine de ce 
cône n'eu doit pas moins être attribuée aux forces 
souterraines qui pendant des milliers d'années ont 
cherché vainement à se frayer une issue par-dessous 
le géant. L'Yana-Urcu est d'origine plus moderne 
que le soulèvement de la grande montagne campa- 
niforme. Il coustitue, avec le Naguanguachi, colline 
plus septentrionale, une ligne de faite continue, de 
la figure d'un fer-à-cheval, dont l'arc plus évasé 
qu'un demi-«cercle, est ouvert à l'est. Cest probable- 
ment au milieu de cet espace, qu'est situé le point 
hors duquel furent rejetées les scories noires qui 
aujourd'hui sont éparpillées au loin. Nous y avons 
trouvé un enfoncement infundibuliforme,. profond 
d'environ lao pieds;* son intérieur renferme une 
petite colline arrondie dont la hauteur atteint à 
peine celle des bords dont elle est entourée. 

Le nom d'Yana-Urcu appartient proprement au 
point culminant méridional de Tancien bord du 
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cratère qui s'élève à peine à 4oo pieds au-^dessus de 
la plaine de Calpi. L'extrémité septentrionale, plu£^ 
basse, est appelée Naguanguachi. Cette masse voir 
canique rappelle, par sa forme de fer-à^cheval, mais 
non par la nature de sa roche, le Javirac (£l-Pane« 
cillo de Quito) colline i^n . peu plus élevée et isolée 
au pied du volcan du Pichincha, dans la plaine de 
Turubamba et qui sur la carte de la Condamine où 
plutôt de Morainville, est représenté à tort comme 
un cône parfait. Suivant la tradition des Indiens el 
d'anciens manuscrits que possédait le Cacique ou 
Apu de Lican, descendant du premier prince ou 
Conchocandi du pays, la dernière éruption volca« 
nique de l'Yana-Urcu arriva peu de temps après, la 
mort de l'Inca, Tupac Yupanqui , par conséquent 
au milieu du quinzième siècle. La tradition rapporte 
qu'un globe de feu ou même une étoile tomba du 
ciel et enflamma la montagne. De semblables my- 
thes qui joignent des chutes d'a'érolithes avec des em- 
brasements sont également répandus parmi les tribus 
indigènes du Mexique. La roche de rYana^Urcu est 
une masse de scorie poreuse d'un Ul*un foncé, sou- 
vent toute noire, que l'on peqt confondre aisément 
avec le basalte poreux. L'olivine y manque entière- 
ment. Les cristaux blancs qui s'y trouvent en quantité 
minime, sont en général petits et vraisemblable-^ 
ment du labrador. Ty vis çà et là des pyrites in- 
crustées. Tout ctfplppartient au porphyre pyroxé* 
nique noir, de même que tout^ la formation du 
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GbimboraïQ dont nous parlerons bientôt et à U"> 
quelle je ne puis donner le nom de trachyte^ puis»^ 
qu'elle ne contient pas du tout de feldspath avec un 
peu d'albite comme les trachytes des Sept Monta^ 
gMs près de Bomi« Les masses poreuses, luisantes 
fit »corifi>rmes de ITanarUrcu altérées par un feu 
très actif ^ sont extrêmement légèresi mais le petit 
folcan n'a pas rejeté de véritables pierres*ponces. 
L'éruption a'est faite à travers une masse de, da<« 
^rite à couches irrégulières, qui compose le plateau, 
fit reasemble i la roche de Penipe au pied du voU 
fan de Tungarahua ou la syenite et un mî^a-scbiate 
grfiftatifirfit ont été siinultanément percés. 

Sur la pente orientale de l'Yana^'Urcu, ou plutôt 
au pied de cette colline du côté de Lican, les Indiens 
nous conduisirent à un rocher saillant qui présente 
119e ouverture ressemblant à l'entrée d'une galerie 
éboulée. On y entend, et même à une distance de di^c 
pas^ un bruit souterrain très fort et accompagné 
d'un oourant d'air ou d'un vent qui sort de dessous 
terre, mais qui est trop faible pour qu'on puisse lui 
attribuer seul ull bruit si étrai/ge. Il est plus proba-* 
h\ù que ce dénier est occasionné par un ruisseaa 
souterrain qui se précipite dans une cavité profonde, 
fit par s^ chute produit le courant d'air. Un moine, 
fiuré de. Calpi^ avait commencé depuis longtemps, 
d'après cette supposition , à creuser le long d'uno 
teaàt ouverte nne galerie afin dfigjfepurer de l'eau à 
aa paraiasej la dureté de la fffhe noire et py**» 



«M^oi<{U^ a vraiseâQQtUablemeiit fait interrompe le 
liiavaiU. Lé CUiimborazo^ malgré ta masse énorme 
àp IHigesi enyoh des roisseaux ai maigres dans la 
pUîne que Von peut supposer avee une espèce de 
certitude que la plu;s» grande partie de aea eaux 
(fiKube 4iti^& dea goufres de l'intérieur. Dans le yîU 
luge de Çfilpi oji enteodaiti autreipûsi un grand bnih 
sqw W^ maison qui n'ayait pas de cave, et avant k 
fumeitx tremblement de terre du 4 février 17979 
UA ruisseau sortit d'un point plus bas au sud-onett 
du village. Plusieurs Indiens pensèrent que e^étak 
une ppriiog d^ l'eau qui coule sous l'Yana^Jrcu. Par 
Tellet du tremblement dç terre le ruisseaa dtaparirt. 
Noi^s pasfi4pïe9 h unit k Galpi, dont l'altitude^ 
d'après ma me&ure barométrique, est de 9730 pied% 
(i6ao toises); le lendemain matin , a3^ nous oom^ 
inençames notre ascension du Chimborazo; nous 
essayâmes ^e mopter par le coté du sud»snd*est} les 
Indiens qui d^vaiqnt nous servir de guides, mais 
dont bien peu seulement étaient parvenus aupanirv 
yant à la limite des neiges perpétuelles, donnaient 
également la préférence à cette, route. Nousrecoii* 
AÛmes que le Cbimborazo est entouré de grandes 
plaines, disposées par étages les unes au-^lessus des 
autres. Nous traversâmes d'abord les lianos de 
Luisa t içnsuite après une montée peu escarpée, lit 
toague à peine de 5ooo pieds, nous entrâmes dans 
\e Liane de Sisgun. Le premier étage a iQ,aooi, le 
leçond 1 1,700 pieds de haut. Ces plaines tapisséfi 
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de gazaa atteignent ainsi la pren^ieFe à la bautem* 
du Pic Nethou, la plus haute cime des Pyrëaëes, la 
seconde 11 celle du volcan de Ténériffe* La parfaite 
horizontalité .de ces plaines , fait supposer que dea 
eaux non courantes ont pu* y séjourner longtanps; 
On croit voir un fond de lac. C'est sur la pente dès 
Alpes suisses qu'oo observe ce même phénomène 
de petites plaines disposées par étages les unes au-- 
dessus des autres, et qui semblables à des lacs alpins 
taris communiquent entre elles par d'étroits pas- 
sages ouverts. 

D'immenses pelouses (los pa/onales) offrent sur 
le Chimborazo ^ de même que sur les autres som-* 
mets des Andes, une surface si uniforme, que la 
famille des graminées qui s'y compose principale- 
ment d'espèces de paspalum, andropogon , bromus 
dejeuxia^etstipa est rarement mêlée de plantes dico« 
tylédones. C'est presque la nature des sieps que 
j'ai vues dans les cantons arides de l'Asie septen- 
trionale. La Flore du Chimborazo nous a paru en 
général moins riche que celle des autres montagnes 
qui entourent la ville de Quito. Un petit nombre de 
calceolairesy de composées (bidensj eupatoriumj du* 
meriUa paniculataf wem^ria nubigena^) et de gen- 
tianes entre lesquelles brille la belle gentiana cer- 
nua à fleurs d'un rouge pourpre, s'élèvent seuls dans, 
là haute plaine de Sisgun parmi les graminées qui 
s'agroupent comme des plantes Sociales. Celles-ci 
appartiennent pour la plupart aux genres de l'Eu- 
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rope septentrionale. La température aérienne qui 
domine ordinairement dans cette région alpine à 
une élévation de 1600 et de 2000 toises , varie, le 
jour entre 4 et 16 degrés cent, et la nuit entre o et 
lo. La température moyenne de toute l'année pour 
la hauteur de 1 800 toises , me paraît être , d'après 
les observations que j'ai recueillies dans le voisi- 
nage de l'équateur, à peu près de 9 degrés. Dans 
les plaines de la\zone tempérée cette tempéra- 
ture est celle de l'Allemagne septentrionale, par 
exemple de Luuebourg (53** i5' de lat.); mais la ré- 
partition de la chaleur entre chaque mois, qui four- 
nit le caractère le plus important pour déterminer 
la physionomie de la végétation d'un canton est si iné- 
gale dans la zone tempérée, que la chaleur moyenne 
de février y est — 1** 8 et celle de juillet H- 18. 

]Vk)n plan était de faire une opération trigonomé- 
trique dans la belle pelouse de Sisgun parfaitement 
unie. Je m'étais préparé à y mesurer une base. Les 
angles de hauteur y auraient été assez considérables, 
puisque l'on est si près de la cinre du Chimborazo. Il 
ne restait plus qu'à déterminer une élévation virticale 
de moins de 8400 pieds qui est celle du Canigou, 
dans ^es Pyrénées. La masse de chaque montagne 
de la chaîne des Andes , est si énorme que toute 
détermination d'altitude au-dessus du niveau de la 
œeriy est nécessairement composée d'une mesure ba- 
rométrique et une* trigonométrique. J'avais inutile- 
ment apporté avec moi le sextant et les autres instru- 

(i838.) TOME IV. a 
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ments. La cime du Chimborazo restait cachée par 
un brouillard épais. 

De la plaine haute de Sisgun , on monte assez 
brusquement jusqu'à la la^unade Yaoa*Coehe, pe« 
lit lac alpin. Je n'étais descendu de mon mulet , tout 
le long de la route, que pour «cueillir çà et là de$ 
plantes 9 avec M. Bonpland, mon compagnon de 
voyage. L'Yana-Coche ne mérite pas le nom de laç; 
c'est un bassin circulaire dont le diamètre ^st à peine 
de ]3o piecfs. Le ciel devenait de plus en plus trou» 
ble, mais entre les couche^ de brouillard et au-<les- 
sus d'elles, étaient Ipars des groupe^ de nuages iso-* 
lés. La» cime du Chimborazo se montra pendant 
quelques minutes. Gomme dans la nuit précédeate 
il était tombé beaucoup de neige, je laissai mon mu* 
letà f^idroitoù nous rencontrâmes la limite infé^ 
rieure de cette neige récente, Kmite qù'41 faut se 
garder de confondre avec celle des neiges perpé- 
tuelles. Le 'baromètre indiquait que nous venions 
d'atteindre à une altitude de i3,5oo pieds. Sûr d'au* 
t|%s montagnes^ j'ai vu également près de l'équateur^ 
neiger jusqu'à une altitude de ii,aoo pieds, mais 
pas plus bas. Les Indiens qui m'accompagnaient ne 
<)uittèrent leurs mulets qu'à la limite des rfeiges 
éternelles, c'est-à-dire à la hauteur du Mont-Blanc^ 
cifné qui, sous cette latitude de i° 27' S. serait à 
peine constamment couverte de neige. Nos che- 
vaux et nos mulets restèrent là pour nous attendre à 
notre retour. . 



\ 



' DES VOYAGES. ig 

A 1 5o toises au-dessus du petit bassiq d'Yana-Ck>- 
che^ nous vîmes enfin la roche nue. Jusque-là le tapis 
de gazon avait dérobé le sol à toUte recherche gëo*- 
goostique; de grands murs.de rochers ^ dirigés dii 
nord-est au sud-ouest , en partie fendus en colonnes 
informes, offriraient une masse pyroxénique d'un noir 
tirant sur le brun, et l>rillante comme du porphyre 
résinite. Ces colonnes, perçant Tenveloppe de neige 
perpétuelle , étaient très minces , hautes de 5o 
à 60 pieds, à peu près comme les colonnes trachy«* 
tiques du Tabla-Uma, sur le volcan du Pichincha* 
Un groupe isolé représentait, vu dans le lointain^ 
un mât et des troncs d'arbres. Ces parois escserpéés 
BOUS conduisirent à travers la région des neiges, 
à une arête étroite montant vers la cime; c'était 
une crête de rochers qui seule nous donnait la pos^ 

sibilité d'avancer, car la neige était si molle que nous 

« 

n'osions presque pas marcher sur sa surface. Cette 
arête présentait une roche très décomposée et 
£ristble ; souvent celluleuse comme une amygdaloîde 
basaltique. 

Le sentier devenait de plus isn plus resserré et 
roide. Les Indiens à l'exception d'un seul nous aban* 
donnèrent à une altitude de 1 5,6oo pieds. Prières , 
menaces pour les retenir furent vaines ; ils préten«> 
daient souffrir beaucoup plus que nous. Nous ne 
restâmes donc plus que quatr6,|sa voir : M. Bonpland, 
notre excellent et courageux ami, le fils cadet du mar^ 
quia de Selvalègre, Carlos Mont^fer, qui, plus tard, 
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dans la lutte des Américains pour conquérir feur 
liberté, fut fusillé par ordre du général Morillo, un 
métis de San Juàn^ village voi;sin, et moi. A force 
de travail et de patience, noi|S parvînmes pluâ haut 
que nous n'avions osé Tespérer, car nous étions près* 
qu'entièrement enveloppés par le brouillard. Souvent 
l'arête de rocher, nommée eiî espagnol cuchiUa^Aé-^ 
nomination très expressive, puisqu'elle signifie ^o^^e 
'la lamed'uncouteauy n'avait pasplus de 8 à lo pouces 
de large; à gauche, la pente était couverte de neige, 
dont la surface unie et luisante paraissait comme gla* 
cée par la gelée, et avait une inclinaison de 3o degrés. 
A droite^ i^os regards plongeaient avec effroi dans 
un gouffre profond de 800 ou 1000 pieds, et du- 
quel s'élevaient perpendiculairement des masses de 
'rochers que la neige. ne couvrait pas. Nous tenions 
toujours le corps penché de ce côté, car la déclivité à 
gauche nous paraissait plus menaçante parce qu'elle 
n'offrait aucune chance de s'y retenir par les mains 
à quelque saillie de rocher, et que de plus la légère 
écorce de glace ne mettait pas ' à l'abri d'enfoncer 
dans la neige. Nous ne pouvions laisser glisser sur 
4îette superficie .glacée que des morceaux très légers 
de dolérite poreuse.' La surface en pente s'éten^ 
dait si loin , que nous perdions ^ ces pierres de 
vue, avant qu'elles se fussent arrêtées. L'absence 
de neige sur l'arête qui nous guidait, ainsi que sur 
.Içs.rochers à notre droite à l'est, doit êtreÉittribuée 
moins à l'escarpemwt des masses de rochers, et à 
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4es bouffées de vent qu'à des crevasses qui exhaleat: 
par leurs ouvertures l'air chaud des couches prç^ 
fondes de l'intérieup de la terre. . 

Bientôt' la marche nous fut plus difficile encore,, 
parce que la roche devenait "extrêmement friable. Il 
fallait appliquer à la fois les mains et les pieds là pik 
l'arête offrait dés. espèces dç degrés isolés et très cscar* 
pés : cela arrive très ordinairement dans les voyages 
des Alpes. Comme la roche était à angles très aigus ^ 
nous fûmes blessés* et nous souffrîmes beaucoup ^ 
surtout aux mains. M. Léo'pold deBuch et moi nous 
ayons plus pâti encore de ces lésions près du cratère 
du Pic de Ténériffe, ^i riche en obsidienne. De plus 
s'il est permis à un voyageur de citer ces sortes de 
particularités peu importantes , je dirai que depuis 
plusieurs semaines, j'avais au pied une plaie occa* 
sionnée par Taccumulâtion des niguas {i){pulex.pe^ 
netrans\ et beaucoup augmentée dans le Llano de 
Tapia, où je faisais une opération géodésique, ps^r 1^^ 
poussière fine des pierres-ponces. 

lie peu de cohésion des particules de la roche k 
la surface de l'arête commandait un redoublement 
de prudence y puisque plusieurs masses que nous 
supposions solidement fixées au roc en étaient dé- 

(i) La chique des créoles français des Antilles ; le sandfiy 
4le8 Anglais ; Sanâfloh des Allemands \ insecte qui se niche 
sous Ifk peau de l'homme et qui, lorsque la poche aux œufs 
de la feraeJle fécondée se gonfle ^ produit une inflammation 
très douloureuse. 
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tachées et simplement recouvertes de sable. !Hùni 
marchions à là file et avec d'autant plus de lenteur 
qu'il fallait essayer les endroits qui paraissaient peu 
surs. Heureusement , la tentative d'arriver à la cime 
^u Chimborazo était la dernière de notre voyage 
dans les montagnes de l'Amërique méridionale, 
c'est pourquoi l'expérience que nous avions acquise 
pouvait nous guider et nous donner plus de con-« 
fiance dans nos forces. C'est un caractère particu- 
lier de toutes les excursions dans la chaîne des 
Àiides, qu'au-dessus de la ligne des neiges perpétuel- 
lés , les hommes blancs se trouvent constamment 
^ans guides y et sans connaissance des localités^ dan^ 
la position la plus périlleuse. Partout on est ici le 
premier dans la région à laquell e on s'élève. 

Par intervalles nous ne pouvions plus apercé-^ 
Voir la cime du Chimborazo; aussi étions-nous dou- 
blement curieux de savoi^^ combien il nous k*estait 
eùcore à monter. Nous ouvrîmes le baromètre à eu* 
vette, à un endroit où la largeur de l'arête rocheuse 
permettait que deux personnes pussent se tenir com- 
modément debout Tune à côté de l'autre. Nous 
étions à 17^800 pieds d'altitude , par conséquent à 
peine à soo pieds au-dessus du point où trois inois 
auparavant nous étions parvenus en escaladant une 
crête semblable sur TAntisana. Il en est de la dë^ 
tdrmination des hauteurs , dans l'ascension desmott^ 
tagnes, comme de la détermination de la chaleur ^ 
dans les ardeurs de l'été. On reconnaît avec chagrin 
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'que lé thermomètre ii*est pas aussi haut^ ni lé ba- 
rôiliàtre aussi bas qu'on s'y était attendu. Comme 
Tàir^ malgré la grande élévation, était complètement 
saturé dUiumidité^ nous trouvâmes les pierres dé« 
tachées et le sable qui remplissait leurs intervalles , 
extrêmement mouillés; le thermomètre se soutenait 
encore à tr"" 8 au«-dessus du point de congélation. Un 
peu auparavant nous avions pu enterrer l'instrument 
à trois pouces de profondeur, dans un lieu sèc : il s'y 
tînt à 5® 8 au-dessus de zéro. Le résultat de cette ob- 
servation faite à peu près à 2860 toises d'altitude est 
trè» remarquable; car h 4oo toises plus bas, sur la 
limite des neiges perpétuelles, la chaleur moyenne 
de l'atmosphère n'est d'après plusieurs observations 
soigneusement recueillies par M. Boussingault et 
par moi, que dé i* 6 au-dessus de zéro. La tempé- 
rature de k terre à -h S* 8 doit donc être attribuée 
è la chaleur ititérieure de la montagne de dolérite; je 
ne dis pas à sa masse totale, mais aux courants d'air qui 
s'élèvent des couches inférieures de la croûte du globe. 
Aprèsque nous eûmes grimpéavec précaution peq- 
dant une heure, l'arête devint moins roide, mais mal- 
heureusement le brouillard resta aussi épais qu'aupa- 
ravànt.Nous commençâmes tous, par degrés, à nous 
tfouver très mal h notre aise* L'envie de vomir était 
accompagnée de quelques vertiges, et bien plus 
pénible que la difficulté de respirer. Le métis de 
San Juan, uniquement par bonté d'ame, et «nulle- 
ment par un motif intéressé, n'avait pas voulu nous 
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quitter. C'était un paysan robuste et pauvre qui 
soMOTrait plus que nous. Nos gencives et nos làyi^es 
saignaient. La tunique conjonctive des yeux était, 
chez nous tous sans exception, gf rgéè de sang. C^ 
symptômes d'extravasion de sang dans les yeut et 
d'éruption sanguine aux gencives et aux lèvres 
n'avaient rien d'inquiélai^t pour nous^ puisque nous 
les connaissions par un grand nombre d'exemples. £a 
£uf;ope,M.Zuin&teincomniençaàrendredusangàune 
I^auteiir bien moins considérable sur lejMont-Ros^. 
A l'époque de la conquête de la région équinoxiale de 
rAmérique les guerriers espagnols ne montèrent 
pas au-dessus: de la limite inférieure des neiges per* 
pétuelles, par conséquent pas au-^elà de la hauteiAr 
du Mont-^Bl^ina et cependant Acçsta dans son J9S^- 
toria natural de, las. Indîas, espèce ''de géographie 
physique^ que l'on peutappeler un des chefs-d'œi^y 
vre du seizième siècle^ parle en détail «de imalalse/s 
.et de crampes d'estomac, comme desynQiptomesdou; 
loureux du mal de 1720/2/21^/2^^^» qu'on peutcomparer 
au mal de mer. Une fois, sur le volcan de Picbineha, 
je ressentis^ sans aucun saignement, un si violent 
mal d'estomac accompagné de vertige, que je fus 
trouvé étendu sans connaissance à terre, au moment 
où je venais de me réparer de mes compagnons sur 
un mur de rocher au-dessus de la crevasse de Yerde 
Cuchu afin de faire des expériences électrométriques 
sur un point complètement libre. L'altitude n'était que 
de i3^Boo pieds, par conséquent peu considérable. 
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ICaûh^ui^ l'Anlisaitia à la graii^de hauteur de i79oaai 
pieda^D^XIarlosMoatafar saigna beaucoup desgea«« 
cives.' Tous ioes phéiKwèaeB sont très dissemblables^ 
SAiivajdt Xàge^ U oôostituttoiiy la finesse de la peau^ les 
afforte: antérieut^s de force miascttlaire qu'on a èxer*. 
^; cependant ils sont pour chaque individu une sotie 
de mesura dfi^ raréfaction de l'air et de ralûtudeà 
laqujellp.on.est parvenu. D'après mes observiùions ih 
se mai^est^nt;, dans les Andes» chez Thomme k^ètne^ 
quaUid le baromètre se tient. entre i4 potiers et. lâ 
pouces loJignes. On sait que l'évaluation des hau»- 
teurs^.a^ui^quètlies les aéronanutes prétendent s'étire 
éJ^^és: méritent or^dinairemént peu de croyance, e^ 
jSjî M[« Gay-Lu&sa^, observateur sur et e&trên;iement/ 
exac^, qui; le 1 6 septembre i^o4 atteignit à la baii*^ 
teur prodigieuse de 21,600 pieds, p^r conséquent 
entre iej^lle du Chimborazo et de l'Ilimani^ ne reridit 
p^s.de^sang^.il faiit péut<«être Tattribuer à Tabsence 
4e:tout9^puvement musculaire. Dans l'état aelueld^ 
FeMdipoi^rie^ l'air paraît aussi riche en oxygène dans 
Ç^^ hautes régions que dans les régions inforieures» 
inais dans, cet air raréfié, la pretijion du baromètre 
élant moindre de moitié que celle à laquelle nous 
so^nmes ordinairement exposés dans les plaines^ 
une moindre quantité d'oxygène est reçue par le 
Sang à chaque aspiration et on conçoit parfaitem^t 
comment il en résulte un sentiment général c|è fai- 
blesse. Ce n'est pas ici le lieu de rechercher pourquoi 
cette asthénie excite sur les montagnes , comme daR^ 



le vertige^ de prëfërence le makke et l'envie de yfwmtf 
BOD plus ^ue dedémootrer que réruptioa doMttg, ol| 
letaignemeot des lèiares, des geBCÎTes et desycox^que 
TBféprouYeat pas tous les individus à dès hauteurs ii 
grandes, ne peut HÙlleasent être exfdiqnd d*ane ma^ 
nière satisfaisante par l'enlàvement progressif «d^nn 
oontre*pcMds mécanique )> qui oompriine le Sjr^èine 
iriBCulaire. Il conviendrait plutôt d'ei(anrinerla vrai* 
sèmblaoce de Finfluence d'une moindre presrion dé 
fairsiir ta Inasitude lorsque les jambes se meuvent 
dans les régions où l'atmosphère est Qrèlls 'fàréfiée; 
puisque d'après la découverte mémoruldè dé-deux 9^ 
fants ingénieux, MM. Guillaume et Edouard Wé^ 
her (1)9 1^^ jambe attachée au corps» n'est supportée 
quand elle se meutj que par la pression de l'an^ at«' 
mosphériqne. ^ 

Les couches de brouillard qui nous em|^haient de 
voir lee ob^^is lointains, semblèrent se séparer brus** 
quement malgré le calme tomplet dé l'atmosphère, 
peut-être par un changement de tension électrique. 
NousrecOttnâtnes de nouveau, et très près denonsrte 
rime du Ghimboraxo en forme de dâpie. C'était un 
eoup d'cÂl d'une majesté imposante. L'espoir d-at-^ 
teindre cette cime, objet de nos vifs désirs, ra^iima 

des organes de locomotion de Thooime), iS36, $ 64* De 
nouvelles expériences faites par MM. Weber frères^ dans 
le vide^ ont confirmé cette proposition que la jambe est 
soutenue dans la cavké du bassin par Tair atmosphérique. * 



dès forces. L*arâte de rocher couverte çà et là' 4» 
minées flocons de neige, s'élargissait un peu : ^mm 
nous bâtions d'un pas plus i^ssuré, en avant^ )«mqil« 
tout à coup un ravin profond dé 4oo pieds, et large 
de 60^ opposa à liotre entreprise un obstacle insur- 
montable. Nous vîmett distinctement au-delà de oel 
abhne, l%réte que nous stiivions se prolongea 
dans la même direction; toutefois je doute qu'elle 
conduise jusqu'à I9 cime. Il n'y avait pas moy^n de 
Contourner le ravin. iSur TAntisana, M. Bônpland 
avait pu , après une nuit très froide, travei*sei* un 
«^^space considérable de neig« qui l'avait pdrté. Mail 
ic^ on ne pouvait risquer une semblable tentative k 
eau^ ^ du peu de solidité de la masse, et la forme 
dti gû ifre empêchait qu'on n'y descendit. Il était une 
heure .'près midi. Nous plaçâmes le bàromètire aveé 
dègranv^s précautions; i) marquait 1 3 pouces if 
lignes et deux dixièmes. La température de l'aif 
était de i^ 6 au-dessous de zéro; mais après Uii 
séjour de plusieurs années dans les contrées le$ plue 
chaudes de la zone torride, ce froid peu intense 
nous parut glacial. De plus nos bottes étaient en^ 
tièrement pénétrées par l'eau de ndge, car le sable 
qui quelquefois couvrait l'arête, était mêlé dé 
vieille neige. D'après la formule barométrique de la 
Place nous avions atteint une altitude de 3oi6 toi- 
ses ou plus exacteme;ii de i9 097 pieds. Si la déter* 
mination de la- hauteur du Ghinborazo, telle qu'elle 
est marquée sur une tablette en pierre, conserva à 
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Çiàit0 4aM i'isglise des jésuites ^st eta^Utf H ppus 
««Haîteiicore jusqu'au sommet iaa4 \^^^ ^P ^S^P. 
pevp^adîoitkûre ou seulement trois fois la hautgnr^ 
de Tëglise de S^iot- Pierre à Rome. 
.. La CondamiDe et Bouguer disent expressémenty 
que su^. le Cbimborazo ils ne sQUt parvenus qu'à 
i|iie hàfiteur de a4oo toises; mais survie Cora- 
zpn.y Moe dei^ montagnes neigeuses (JSei^ados) les. 
plus pittoresque des environs de .Quito, ils se van- 
feat d'avoir vu le baVomètre descendre à j5 pouces 

),0. lignes^ Ils dictent : a Personne n'a vu le baromètre 

• 

f sibas^ret vraisepiblal^ficnent personne n'a monté 
€ à une si grande hauteur.. » . 

<v Au; p4>int du Oiimborazo que nous avion&*titteinit^ 
^ pr6iisio(i de l'air était presq^ de deux poures moin- 
dre : elle ^tait( moindre aus^i qu'à l'endroit le plushaut 
fiiei(i/ijBii:8ypar conséquent seize ans plus tar^» le ca» 
)â|t|iae Gérard s'est élevé sur le Tabirgang dans les 
pipQts£(imalaya .-En Angleterre, j'ai étéesrposé pen-^ 
4^t j^^ d^une heure, dans une cloche à.plo^geur^à 
iMne pression atmosphérique de 4 5 pou^ces, Laflexibi* 
llté de l'organisation humaine supporte donc des difr 
i!érences, dans les hauteurs barométriques, qui vont 
Jusqu'à 3i pouces. Doit-on admettre^quê la constitu- 
tionphysique de l'homme serait être changée graduel* 
lement^si de grandes causes agissant dans le système 
du monde, rendaient permanentes des extrêmes sem? 
bliAles de raréfaction ou de condensation de l'air ? 
Kous restâmes peu de temps dans ce trjiste désert , 
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complètement enveloppés de nouveau par un brouil- 
lard épais. L'air humide n'éprouvait aucun mouve* 
ment. On ne pouvait distinguer nulle direction dé- 
terminée dans les petits groupes épars de vapeurs 
condensées , ainsi je ne puis dire si à cette élévalioa 
le vent d'ouest soufflait en opposition au vent 
alise. Nous n'apercevions plus la cime du Gliîm- 
borazoy aucune des montagnes neigeuses des envi- 
rons , et encore moins le plateau de Quito. Nous 
étions isolés comme dans la nacelle d'un balloir. 
Quelques lichens seulement s'étaient montrés à nos 
regards jusqu'au-delà des limites des neiges perpé^ 
tuelles. Les derniers végétaux cryptogames que je 
recueillis furent le lecidea atrouirens {lichen geogra" 
phicus , Web.) et une nouvelle espèce de gyrophora 
d'Acharius [gyrophora rugosa)^ à peu près à aSao 
toises d'altitude. La dernière mousse, legrimmia 
longirostris croissait à 4oo toises plus bas. M. Bon^ 
pland avait pris un papillon de la division des sphinx 
à 1 5j|OOo pieds d'altitude , et n^us vîoi^s une mou* 
che à 1600 pieds plus haut. Je vais rapporter un fait 
qui prouve que ces animaux avaient été emportés , 
malgré eux, dans ces hautes régions de l'atmosphère, 
par les courants d'air qui s'élèvent des plaines échauf« 
fées. Quand M. Boussingault monta à la SilladeCa^ 
racas pour répéter la mesure que j'avais faite de cette 
montagne, il aperçut à midi, par le vent à^ouestcpi 
régnait à 8000 pieds d'altitude, des corps blanchâtres 
qui, de temps en temps, traversaient l'atmosphère ; il 
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les prit d'abord pour des oiseaux ^ dont le plumage 
blanc réfléchissait la lumière du soiei|^; Ces corps 
s'élevaient de la vallée (de Caracas) avec une grande 
vitesse I et dépassaient la cime de la Silla , en se di« 
rigeant au nord-^t oîi vraisemblablement ils arri* 
valent à la mer. Quelques-uns tombèrent sur la 
jf&BLie méridionale de la Silla ; c'étaient des pailles 
édairées par le soleil. M. Boussingaultm'en a envoyé 
à Pâris> dans une lettre , quelques-unes qui avaient 
encore leurs épis;M.Kunthymonamiet mon colla- 
borateur^ les reconnut à l'instant pour appartenir au 
wiifa tenacissimOy graminée qui végète dans la vallée 
de Caracas; et que ce botaniste a décrite dans notre 
ouvrage intitulé : Dfopa gênera et species plantaruni 
^mericœ cequinoctiaUs. Je dois remarquer aussi que 
aous n'avons rencontré, sur .le Cbimborazo, aucun 
condor, ce puissant vautour qui est si commun sur 
TAntisana et le Pichincha, et qui ^ ne connaissant pas 
l'homme y montre une grande hardiesse. Le condor 
aii»e l'air le plus pur et un ciel serein, afin de re« 
connaître de très haut, avec plus de facilité, sa 
proie ou sa pâture , car il donne la préfét*ence aux 
animaux morts. 

CcNnrae le temps se gâtait de plus en plus et queie 
brouillard augmentait ,nous descendîmespar là même 
arétequi avait favorisé notre ascension. Il fallait mar*- 
cher avec bien plus de précaution qu'en montant, à 
cause du peu de sûreté de nos pas. Nous ne nous ar- 
tètmtA qu'aussi longtemps que l'exigeait le soin de 
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ranuu^er des^eçhantillons de roches. Il nous était aisé 
de prévoir d'ayapce qu'en Europe oa nousjeinaiifle* 
rait souveat un petit fragment de la cime du Gbim- 
borazo. A cette époque, pas une seule roche n*avait 
encore été désignée par son nom minéralogiquodaaa 
auèune des contrées de l'Amérique méridionale; 
on appelait granité ^ les roches de toutes les hautes 
cimes des Andes. 

Pendant que nous étions à peu près à i7>4oo 
pieds d'altitude , la grêle commença à tomber avec 
violence. C'étaient des grains d'un blanc laiteux^ 
opaques, à couches concentriques. Quelques* uns 
semblaient avoir été considérablement aplatis par ua 
mouvement de rotation. Yingtmînutesavantque nous 
fussions parvenus à la limite inférieuredesaeigeséter? 
nelles, cette grêle fut remplacée par la neige. Les flo-* 
cousétaientsi gros, que bientôt ils couvrirent Taréted^ 
rochers sur laquelle nous marchions d'une couche de 
neige épaisse de plusieurs pouces; nous aurions cer« 
tainement couru de grands dang^s si ce météore nous 
eut surpris à une élection de 18,000 pieds. A deux 
heures et quelques minutes nous arrivâmes à l'en^ 
droit où nos mulets nous attendaient. Les Indiens res^ 
léslà s'étaient inutilement inquiétés sur notre sort. 

La portion de voyage au-delà des limites des 
neiges éteraelles, avait duré trois heures et dt^ 
mie , pendant lesquelles , malgré la raréfaction de 
Taîr, nous n'avions pa^ eu besoin de nous asseaii^ 
poor aous reposer. V^paissetir de la cime oampa- 
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niforaie du Chimborazo, à la hauteur de ses neiges 
étetaelieSf par conséquent à une altitude de 2460 toi- 
ses, a encore un diamètre de 3437|toises et plus haut 
à peu près à i5o toises de distance du point cul- 
minant, le diamètre de la montagne est de 67a toises. 
Ce dernier nombre est par conséquent celui du dia- 
mètre de la partie supérieure du dôme ou de la clo- 
che ; le premier exprime la largeur que présente à l'œil 
la totalité delà masse neigeuse du Cllimborazo, vue 
de Nuevo-Riobamba, mstsse qui est représentée dans ' 
les planches 16 et 2 3 de mes f^ues des Cordillères, 
avec les deux sommets de moindre hauteur qui lui sont 
adossés au nord. J'ai mesuré soigneusement, avec le 
sextant, les différentes parties du contour, tel qu'il 
sedessine magnifiquement sur l'azur foncé du ciel des 
tropiques , par un jour pur et serein dans la haute 
plaine de Tapia. Ces déterminations servent a ap- 
précier le volume du colosse, au-dessus d'une sur&ce 
sur laquelle Bouguer fit ses expériences sur rattrac->. 
tion du pendule par la montagne. 

M. Pentland , géognoste distingué , auquel nous 
devons la connaissance de la hauteur du Sorata et 
de celle de^l'IUimani, et qui, muni d'excellents ins- 
truçients d'astronomie et de physique, parcourt'de 
nouveau, en ce moment^ la Bolivie ou le Haut Pérou, 
m'a assuré que mon dessin du Cbin^orazo est en 
quelque sor^te répété dans la figure du Nevado de 
Ghuquibamba, mont trachy tique de la Cordillère 
occidentale , au nord d'Arequipa ^ lequel atteint à 
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une altitude de 19^680 pieds (SaSo toises.) C'est là, 
entre les 1 5 et 18 degrés de latitude méridipnalef 
que, par la proximité, le grand nombre et la masse 
des hautes cimes 9 existe le renflement le plus con- 
sidérable de la surface delà terre que nous connais^ 
sions, après THimalaya, autant du moins que ce ren« 
flemeiit dérive non de la forme priniitiye produite 
par le mouvement de rotation de notre planète, 
mais du soulèvement des chaînes de montagnes et des 
dômes de dolerite , de trachyte à albite et de tra^* 
chy tes feldspatiques. . 

£n descendant le Chimborazo nous trouvâmes 
que la neige récemment tombée avait mis acciden* 
tellement en contact momentané la limite inférieure 
des neiges perpétuelles, avec les taches de neiges spo^ 
.radiques, qui, au-dessous de cette limite, se rencon^ 
traient éparses sur la roche nt|e, parsemée de lichens, 
et sur la pelouse (pq/onal); néanmoins il était tou- 
jours aisé de distinguer, à la moii^dre épaisseur de la 
couche accidentelle, et à sa nature particulière, la 
vraie limite des neiges perpétuelles qui, alors, au 
Chimborazo, avait 2470 toises d'élévation. Dans un 
autre ouvrage, savoir, dans un ménioÂre sur les cau- 
ses des inflexions des lignes isothermes, inséré dans 
les Fragments Asiatiques , j'ai montré que dans la 
province de Quito , la différence de hauteur de la 
limite des neiges perpétuelles , sur les divers Neva- 
dos , n'oscille , d'après l'accord que présentent mes 
propres mesures , que de 38 toiser ; que la hauteur 
(i838.) TOME IV. 3 
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moyettoede la limite dok être évaluée à 14^760 pieds 
ou a46o toises j et que, dans la Bolivie j entre 16 et 
1 8 degrés de latitude sud elle se trouve encore à ^670 
toises à oause du rapport de la température mqyeane 
de l'année avec la température des mois les plus 
chauds ; à cause de la masse ^ de^ Tétendue et de la 
plus grande élévation des plateaux environnants qui 
font rayonner la chaleur; à cause de la séoberessf 
de Tatmoi^phère et à cause de l'absence totale de 
chute de neige, depuis mars jusquW novembre; 
La limite inférieure de la neige pefrpétt}eUe qui ne 
coïncide nullement avec la courbe isotherme de zéro, 
monte ici par exception ^ au lieu de descendre quanfl 
on s'éloigne de l'équateur. Par les causes entière^ 
ment analogues du rayonnement de la cl;ialçur dans 
les plateaux voisins, la limite des neiges perpétuelles^ 
entre les 3o degrés 45 minqjtes, et les 3i degrés de 
latitude nord , est à a6po toises d'altiti|de sur la 
)>ente septentrionale de l'Himalaya, vers le Tibet ^ 
tandis que sut le versant méridional , du coté de 
rinde, elle ne s'élève qu'à 1950 toises. Il résulte de 
cette influence remarquable qu'exercent la forme de 
la sur€Bice de la terre et le rayonnement des plateanx 
voisins, qu'au«delà 4u tropique, une portion consi«' 
dérable de l'Asie intérieiire Q3t habitée par des peu^ 
pies agriculteurs du culte bouddhique, gouverné^ 
par un système monacal , et cependant faisant des 
progrès en civilisation là où, à la même hauteun, 
dans l'Amérique méridionale, sous l^équ^tem: 



^ 

;; 
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même^ *la terre reste couvertede glaces ëternelles. 

Nous revînmes au village de Calpi par uu chemin 
un peu au nord du Llanos de Sisgtin à travers le 
Paramo de Pungupala si riche en végétaux. Dès 
cinq heures nous nous retrouvâmes chez notre ami lé 
curé de Calpi. Comme il arrive toujours, le jour le 
plus brumeux de Texpédition^ fut suivi du temps le 
plus serein. Le ^5 juin, à Nuevo-RiobambaV le 
Chimborazo nous apparut dans toute sa magnifia- 
cence^ je pourrais dire dans'Siiitte grandeur et cette 
majesté calmes qui caractérisent la nature dans le 
paysage des tropiques. Une seconde tentative sur 
l'arête rocheuse interrompue brusquement par un 
goufre, aurait certainen^ent été aussi peu heureuse 
que la première, et déjà je m'occupais de la mesure 
trigonométrique du volcan de Tungurahua. 

M. Bou$singault, accompagné de son ami M. Hall, 
colonel anglais qui .bientôt après jfut assassiné à 
Qi^ito, fit le i6 décembre i83i une nouvelle ten- * 
talîve d'atteindre la cime du Chimborazo, d'abord 
en partant de Mocha et dé Chilapuilu, ensuite de 
r^^renal, aiqsi par une route différente de celle que* 
M. Bonpland, Dop Carlos Montufaret moi nous' 
avions suivie, U fut obligé de cesser de monter, 
lorsque son baromètre ne marqua plus que i3 
pouces 8 lignes et demie, la température de Pair 
étant à 7^ 8 au«dessus de zéro. Il vit la colonne dé 
mej^cure presque 3 lignes au-dessous du point où je 
l'sivai^ observée, let parvint à 368o toises, par consé- 
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queot à 64 toises plus haut que moi. Ecoutons ce 
que dit ce voyageur qui connaît si bien la chaîne 
des Andes, et qui le premier^ avec une hardiesse no« 
table, a porté des appareils de chimie dans les cra- 
• tères des volcans, a Le chemin que nous nous frayâ- 
mes dans la dernière partie de notre excursion^ à 
travers la neige, ne nous permettait d'avancer que 
lentement ; à droite nous pouvions nous tenir ferme 
à un rocher; à gauche, Tabîme était effrayant; nous 
éprouvions déjà l'effet de la raréfaction de Fair; tous 
les deux ou trois pas, nous étions obligés de nous 
asseoir; mais à peine assis, nous nous relevions tout! 
âe suite, car notre souffrance ne durait que pendant 
le temps que nous étions en mouvement. La neige' 
sur laquelle il fallait marcher était molle, et au plus 
épaisse de 3 à 4 pouces recouvrant une glace lisse et 
dure. Nous étions contraints de tailler des marches 
sur cette surface. Ce travail était fait par un nègre 
qui marchait en avant; il eut bientôt épuisé ses for- 
ces^Youlant le dépasser pour le remplacer Je glissai ; 
fort heureusement M. Hall et mon nègre me retin- 
rent. Pendant un instant nous nous trouvâmes tous 
trpis dans le plus grand danger. Plus loin y la neige 
favorisa davantage notre marche, et à trois heures 
et demie après midi, nous étions sur la crête de 
rocher, après laquelle nous soupirions depuis long- 
temps; elle est large d'un petit nombre de pieds, 
mais environnée de précipices. Mous nous convain- 
quîmes là, qu'il était impossible d'aller plus avant. 
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Nous étions au pied d'un prisme de rocher dont 
la surface couverte d'un dôme de neige^ forme la 
cime du Chimborazo. . Pour se faire une image 
exacte de la topographie de toute la montagne, que 
l'on se représente une énorme masse de rochers 
couverte de neige, et qui paraît soutenue de tous 
côtés comme par des arcs^boutants. Ces arcs«boutants 
sont les crêtes qui sont adossées à ces masses et 
s'élèvent aù*d€ssus des neiges éternelles. » La perte 
d'ua physicien tel que M. Boussingault eût été trop 
chèrement achetée aii prix du mince avantage que 
peuvent offrir à la science des entreprises de ce 
genre. * ' "^ 

Avec quelque vivacité que j'aie exprimé depuis 
plus de trente ans le vœu que la hauteur du Chim- 
borazo puisse être mesurée de nouveau par une opé* 
ration trigonpmétrique bien précise , cependant il 
règne encore quelque incertitude sur le résultat 
absQlu. Don George Juan et les académiciens fran- 
çais donnent d'après diverses combinaisons des 
mêmes éléments, ou du moins d'après des opérations 
qui étaient toutes analogues, des hauteurs de 338o 
et de 3^17 toises, et qui par conséquent diffèrent 
entre elles d'un vingtième. Lé résultat de mon opé-* 
ration trigonométrique, qui est de 335o toises, tient^ 
le milieu entre ces deux données, et se rapproche de 
la détermination des Espagnols à un cent douzième 
près. Le résultat plus petit de Bouguer se fonde, du 
moins en partie, sur la hauteur de la ville de Quito, 
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qu'il fait de 3o à 4o toises trop faible. BouguertrôUve, 
d'après l'andetine formule barométrique simple^ sans 
Correction pour la chaleur, la hauteur de i/^ûiuA^eB 
au lieu de iScj et de 1492 > nombres sûr lesquels 
M « Ëoussiogault et moi nous avotis été d'aCcord. Là 
hauteur que je donne à la plaine de Tàpia, 6Ù je me«- 
sufai une baâe de 873 toises de longueur (i)^ paraît 
être passablement exempte d'erreur. Je trouvai cette 
hauteur de 1482 toises, et M. Bouséingault dans une 
saison absolument différente, par conséquent, pat 
un décroissement de chaleur très dissemblable dand 
les couches d'air superposées les unes aux autk*eS| 
trouva 1471 toises. D'ailleurs l'opération/de Boii* 
guer fut très compliquée, parce qti'il fut obligé de 
déduire la hauteur du plateau qui réunit les GoirdiU 
Ihrei driéntale et occidentale, de la hauteur de la py« 
ramide trachytîque l'Ilinissa^ mesurée par de tr^ 
petits angles de hauteur, dans la régicrn oôtiè^e infé« 
rieure de^ Nîguas. La seule grande montagne éé la 
terrè,dont jusqu'à présent les mesures se sont accor*» 
dées à un deux cent quarante sixième près, est le 
Mont-Blanc; car pour le Mont*Rosa quatre suiftéë 
différentes de triangles prises par M. Carlini, aàtro^ 
nome et excellent observateur, lui donnèrent pouif 
résultat 2319, 2343, 2357 et 2374 toisés et 
M. Oriani trouva également par une triangula** 

# 

" (1) Humboldt , Recueil c^bsermtions astronomiques et \ 

JtopéreUions (ngonométriques , t. I; p. L}C$II. i 



• 



MS VOTAGES. S9 

tion, SfcSgo toises : différence ^ un trente^qaatrikne. 

La première mention détaillée que j'ai rencontrée 
tlfiOhîtnborazo, est celle qu'en fait GirolamoBeazoni| 
toyageur italien spirituel et an peu satirique^ dont 
Touvrage fut imprimé>|i Venise en 1 565» Voici ce cu« 
rieux passage tel que le rend la vieille traduction 
française : « Partant une fois de Guaiaquily pour aller 
u en Quito^ je passai le grand mont de Cbimbo, qui 
é Jift plus de quarante mil (c'est^^à-dire dix lieuea) de 
ir hauteur^ et si est entièrement deshat^té. Là oU, 
« a'eut été un Indien * qui me aicourut d'un peu 
t d'eauyje crois que je fusse mort de soif en chemin. 
« Quand je fus au fest de la montagne^ je m'ares^ 
«. tay un peu pour contempler et regarder à mon 
« aise le pays. De quoy je fus si ravy, voyant devant 
t moy tant de provinces et si estranges, qu'il m'ea^ 
« tait proprement advis^ que je revoye, et qtie 
•t c'était quelque vision qui se présentait à mes yeux 
« plutôt qu'autre chose (i), » 

Les Ihdiens de Quito savaient longtemps avant 
l'arrivée des astronomes français venus pour mesu- 
rer les trois premiers degrés du méridien ^ que le 
Chimborazo était le plus haut des monts neigeux de 
leur pays Jls voyaient que c'était la cime qui s'élevait 



(i) Histoire nouvelle du Nouveau Monde ^ extraite de C ita- 
lien de M. Hierosme BenzoDÎ, Milanais, gui a voyagé 
XIIII ans en cepays-là, par Urbain Chaumelon. (GreDève)^ 
1679, * ^ol* iu-13, p. 690. {Note du traducteur.) 
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lé plus aii<«des8us de la limite des neiges perpëtuelles* 
Des Considérations semblables les avaient engagés 
plus anciennement à regarder le Gapac-U^cUyaujou^ 
d'hui écroulé, comme plus haut que le Chimborazo* 
Quant à la constitution géognostique du Chimbo- 
razo y je me contenterai d'ajouter la remarque gé- 
nérale, que si d'après les résultats importants expo- 
sés par M. Léopold de Bucb y dans son dernier mé- 
moire classique sur les cratères de soulèvement, et 
les volcans (i), on doit appeler seulement trachyte 
une masse contenant du feldspath, et andésite une 
^masse contenant de l'albite, ta roche du Chimborazo 
ne mérite aucune de ces deux dénominations* Cet 
ingénieux et illustre géogno&ce a déjà remarqué, il y a 
plus de vingt ans > lorsque je l'invitai à examiner, 
oryctbgnostiquement,' les rodies de la chaîne des 
Andes que j'avais rapportées en Europe , que sur le 
Chimborazo, le pyroxène remplaçait; l'amphibole* 
Ce fait est cité dans plusieurs passages de mon Essai 
géognostique sur le gisement des roches dans les 
deux hémisphères^ que j'ai publié en iSaS. M. Gus- 
tave Rose, qui m'a accompagné dans mon voyage 
eh Sibérie , et qui par soa excédent travail sur les 
minéraux ayant de l'affinité avec le feldspath, et sur 
Tassociation de ces minéraux avec le pyroxène et 
l'amphibole, a ouvert- de nouvelles voies aux re- 
cherches géognostiques , n'a trouvé dans tous mes 

(i) Poggeniipifs AnnaUn^ t. XXXVII, p. 188 à i go. 
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échantillons des roches du Chimborazo , ni albite» 
ni feldspath. Toute la formation de cette cime si cé- 
lèbre de la chaîne des Andes, ne consiste que dans un « 
mélangç de labrador et de pyroxène, deux substances 
qui se reconnaissent aisément à leur cristallisation. 
lie Chimborazo est^ d'après la nomenclature de 
M. Gustave Rose^ un porphyre, à pyroxène {augU'- 
porphyr)^ une espèce de dolérite.ll lui manque aussi 
l'obsidienne et la pierre-ponce. L'amphibole n'y a 
été observée que par exception , et en très petite 
quantité y seulement dans deux échantillons, La 
roche du Chimborazo est donc, comme nous l'ap- 
prennent les déterminations les plus récentes de 
M«Léopold de Buchet de M.£liede Beaumont, ana- 
logue à celle de FEtna. Près des ruines de l'ancien 
Riobamba , à 3 lieues géographiques vers l'est du 
Chin4)orazo j on trou w déjà un vrai porphyre dio- 
ritique, un composé d'amphibole noire , sans py* 
roxène et d'albite blanche vitreuse , sorte de roche 
qui rappelle la belle masse divisée en colonnes, à 
Pisojé près de Popayan ^ et la roche du volcan de 
Toluca au Mexique , volcan dont j'ai pu ajtteindre la 
cime. Une portion, des fragments de porphyre à py * 
roxène que j'ai recueillis généralement déjàdétachiésy 
jusqu'à une altitude de i S^poo pieds sur l'arête de 
rocher conduisant à la cime^ avait 12 à i4 ppuces 
de diamètre. Les fragments avaient une texture po* 
reuseàpetitescelluleSyetdecouleurrouge.L'intérieur 
des cellules était brillant. Les fragments les plus 
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noirs ôût quelquefois k )ëgèt*6të d^lapUrre^^tince^ 
et èéinblent avôii" été altérés réeettitndot par Tactidn 
> âii feu. Ils n'ont pas cotilé en torrent comme lea 
laves ; ils ont vraisemblablement été lancés à travers 
des crevasses ouvertes le long de la petite de la mon-* 
tagne, après son soulèvement en forme de eloch^ 
J'ai toujours considéré l'enden^ble du plateau de 
Quito eomme un seni grand foyer volcanique. L^ 
Tungurahua , le dotopaxi , le Pichincha avec leurs 
cratères ne sont ^ue les bouches d'un même foyer. Si 
h vidûantsmef dans le sens le plus étendu de ce mot, 
désigne tous les phénomènes qui dépendent de la 
réaction de l'intérieur d'une planète contre sa sur^ 
ikce oxydée, il faut en conclure que la portion mé^ 
ridionale du plateau de Quito est plus quç toute 
autre contrée intertropicale de l'Amérique du sud 
exposée à l'action permanence de ce vulcanisme. 
Môme sous les dômes de porphyres pyrôxéniqUes qui 
tels que le Ghimborazo n'ont pas de cratère , les 
forces volcaniques grondent sans cesse. Trois jours 
après àotre expédition , nous entendîmes à une 
heure après minuit , à Nlievô-Biobamba , nû épou- 
vantable mugissement souterrain ( bramido ) qui ne 
fut suivi d'aucune commotion jaensible. Ce ne fut que 
trois heures plus tard qu'on ressentit un violent 
tremblement de terre précédé d'aucun bruit. Bè 
semblables bramidos que Ton suppose venir du 
Chimborazo / avaient été entendus peu de jours 
auparavant à Calpi. Ils sont extrêmementjdfréqueuts 
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au village de Saa Juaui bien plus rapproché du 
mont colossal. Ils n'excitent cependant * pas plus 
l'attention des Indiens que le grondement lointain 
du tonnerre par un temps sombre et nuageux, n'é- 
meut les habitants de notre zone septentrionale. 

Telles sont les remarques passagères sur deux 
ascensions du Chimborazo , que je me permets de 
communiquer aux géologues, simpletnent telles que 
je les ai extraites d'un journal de voyage encore iné* 
dit. Quand la nature est si majestueuse et si puis- 
sante, et que nos efforts sont uniquement consacrés 
à la sdience, le discours dans lequel nous les pré- 
sentons; peut bien se passer de tout ot^nethent. 

r 

t 

Berlin. — Septembre i836. 
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CONSIDÉRATIONS 

SUR LES RAGES HUMAINES 

« 

DANS L'ARCHIPEL INDIEfï, 



PAR LE D» MËINICKE. 



Si de nos jours , depuis que la géographie est con« 
sidérée. comme une science, l'attention et l'activité 
des hommes qui cultivent cette science se diri- 
gent avec une certaine prédilection sur le continent 
de TAsie^ nous pensons qu'on peut Tattribuer à la 
diversité des formes naturelles qu'on y rencontre 
et qui en rendent l'étude également attrayante et 
instructive ; mais nous devons supposer aussi ^ue 
ks détails qui concernent l'ethnographie de l'Asie 
y entrent pour beaucoup* Car s'il est des pays 
qui y par des ruines nombreuses* rappelant les 
temps les N plus dissemblables , inspirent un inté* 
rêt particulier y l'Asie est sans contredit un con* 
tinent rempli de ruines de peuples , et plus nous ' 
apprenons à connaître ses habitants, plus nous 
avons à nous étonner de la quantité de peuples 
différents^ dont les restes se sont conservés dans une 
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pureté incompréhensible, au milieu des guerres, des 
conquêtes , des révolutions et des changements d'une 
religion à une autre. Aussi , aucune autre partie de 
la terre ne fournit une plus ample matière à des re- 
cherches ethnographiques, et les pages de cette no* 
tice sont consacrées , non pas à résoudre ce qui se- 
rait impossible à présent , mais à rapprocher de sa 
solution, l'un des nombreux problèmes que nouy 
offre l'ethnographie *de l'Asie. 

Même ceux qui ne connaissent que siq>erficielle* 
ment la géographie de l'Asie , ne peuvent ignorer, 
que dans l'acception ordinaire , les grandes et nom* 
J[>reuses îles qui s'étendent depuis la presqu'île de 
Malacca, jusqu'à la Nouvelle4]iruinée et au conti- 
nent de l'Australie, sont habitées par deux races 
d'hommes, les uns d'une couleur claire, et plus ci- 
vilisés que les autres qui occupent principalement 
les côtes des îles, les autres d'une couleur noire, 
ayant les cheveux laineux, semblables aux nègres 
de l'Afrique, plongés dans une grossièreté extrême^ 
et n'habitant dans l'intérieur des grandes îles que les 
montagnes et les bois : ces races noires passent pour 
aborigènes, relativement aux autres que l'on sup?- 
pose venues plus tard, et après avoir repoussé les 
premiers habitants de l'Archipel loin des bords de 
la mer. Cette manière de voir est regardée, en gé« 
néral, comme une vérité tellement démontrée , que 
témoigner quelque doute à ce sujet doit certainement 
exciter de l'étonnement, Mais si l'on demande d'oii 
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MMe ViMt^ provient et ^ur quoi elle e^t fapdëei pett 
4^per»opaei peut-être 3eraîeiit à même de répondre^ 
4|u'il a'e^ à peine passé un deini*sièc)e depuis qu'ellf . 
« éttf^Qoopée. De tous les Europëeps qui, jusqu'à 
la fin du dixi^huitièine siècle visitèrent l'immense 
4vcliipel d^nt il est ici question ^ et y vécurent, aur 
cua n'ft su» aucun ne s'Qst douté qu'il e^tistât usé 
tuasi gninde différence de raees entre ces deux «Ititir 
ses d'hommes dissemblebles^ei qu'elles se trOutlapent 
dansdM inq^ports aussi oppoaé%qu'on les refNréMnte: 
è ce au^et nous devons avouée que, presque jusqu'à 
nos jours, les relations qui lea coneernent nous ont 
Aé données ^clusivement par Bea marchands q« 
des mîlitaîfeg n'ayant ni l'aptitude j ni le goût d^t 
recherefaea approfondies; cependant il y eut, aase» 
souvent parmi eux, des hommes doués de la perspii^ 
nadté et de la sagacité nécessaires pour observer 
avec exactitude, et dont sont «dénués tels ou tels 
personnages très spirituels, mais remplis de préju- 
l^f d'iin autre coté, on ne niera pas non plui quCi 
par eKÔnple, le Hollandais François Yaleotynf 
miaffltre du saint £vangile(i), n'eutplus d'oocasions 
de oonaaStrepiieux les habitants des Mdluques qu'au* 
cun autre après lui; que les missionnaires oatholi* 

(i) Il passa i4 ans dans 1^ Indes; son ouvrage intitulé : 
Oude en Nieeuw Osi Indien {les Indes Orientales anciennes 
et modernes), en 8 vol. in-folio, Dordrecht, 1724 à 1726, 
peut être appelé à juste titre l'encyclopédie de llnde Nédeiv 
landakis* 



/ 
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qu4s à Luçoa f devaient être pa^rfaitemerit iastruits 
4« Tëtat des peuples aiimilieu desquels ils passaient; 
toute leur vie f et cependant nous cherchons en vain 
dlên^ les récits de ces ecclésiastiques , la moindre 
triyce qu'ils aient aperçu quelque chose de ce pré^ 
tendu rapport entre Iqs deux races d'hommes de cet 
iini|iw$e archipel. 

X'All0in§nd Reinhold F^rster, homme très docte, 
«0t le premier qui ait établi cette proposition reçue 
aujourd'hui çomiue évidente. Dans le voyage autour 
dti monde qti'il fit avec le célèbre Cook, de 1779 
k 177^9 il eut dçcft^ion de voir une différence ror 
marqui^ble d^^ns l'apparence extérieure aii^si que 
dans l'état de ciyiU^atiofi entre la race de cou)eur 
claire, habitant les archipels de Tahïti , de Tonga ^ 
de U iNouvelle-Zélan^e et quelques autres îles | et 
la race à couleur noire, à cheveux laineux, qu'il 
n^ncontra aux Nouyelles-Hébrides et à la Nouvelle- 
Calédonie. Ce phénomène nç pouvait manquer de 
frapper un esprit aussi pmétrant que le sien» Il 
résulta de ses uiéditatiops une hypothèse qu'il pré- 
seuta ave<^ beaucoup de prudence | et qu'il appuya 
de preuves. C'est que les hommes de U race noire et 
grossière, devaient être les habitants aborigènes des 
lies du Grand-Océan , et avoir été chassés , en par- 
tie, par les hommeâ de couleur claire arrivés après 
eux (i). 

(1) Observations made durmg a Voyage round (kg IV^rid 
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Comme il devina Taffinité des races de couleur 
claire du Grand-Océan^ avec celles des îles du 
gfand archipel d'Asie y il devait ^ pour soutenir cette 
hypothèse y étendre aussi ses considérations à cet 
archipel qu'il connaissait peu. Maintenant» c'est- 
à-dire' 9 depuis que les Anglais ont occupé, durant la 
dernière guerre, les possessions néderlandaises pen* 
dant plusieurs années, il nous est mieu^ connu, et 
quand on lit les développements que Forster cher* 
che à donner pour base à son hypothèse , on s'é-* 
tonne qu'il ait considéré des familles, telles que celles 
des Haraforas et desBattas, CQmme appartenant aux 
aborigènes, tandis qu'elles font certainement partie 
de la race à couleur claire, comme les Javanais ou 
les Tagales. 

Depuis Forster, personne n'a songé à prouver une 
hypothèse fondée sur de telles bases; elle obtint 
sans examen, l'assentiment de tous les géographes. 
Plant (i) ne considéra pas que ce n'était qu'une sup« 
position, il trouva même après un plus mûr examen, 
qu'elle ne pouvait servir à expliquer beaucoup de 
faits, et accumulant les hypothèses, il admit l'arri- 
vée successive des familles de couleur claire qui 

on physical geography , naturai hùtory and ethicphUosophy, 
London , 17781 1 vol. în-4^; Forster fils le traduisit en alle- 
mand. Vienne, 1787, 1 vol. in-8®; il y en a une traduction 
française à la suite de celle du second voyage de Cook. 

(1) Manuel géographique et historique de la Polynésie (en 
allemand). 
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s'étaient respectivement chassées ; il les faisait venir 
du continent de l'Inde , sans pouvoir appuyer ce sys- 
tème d'aucune preuve; cela ne vaut pas la peine d'ê- 
tre réfuté. Cet exemple se reproduit souvent dans là 
géographie ; ces hypothèses d'un observateur spiri- 
tuel usurpent les droits des faits , uniquement parce 

• ■ '■M 

que ses assertions sont répétées purement et simple- 
ment. Il ne paraîtra donc pas hors de propos d'éle- 
ver laquestioi^desavoir, si vraiment ces deux races 
existent dans le grand archipel des Indes | et si ce 
que Forster a avancé à cet égard , est vrai. La ré- 
ponse à cette question fera le sujet de cette notice* 
D'abord on ne saurait mettre en doute qUe les 
nombreuses familles de couleur claire, qui habitent 
l'archipel indien , appartiennent à une race que l'on 
a coutume d'appeler les Malais , d*après un des peu- 
ples qui en font partie et chez lequel l'islamisme a 
jeté de profondes racines. Nous trouvons ces familles 
dans les états les plus dissemblables , à tous les de- 
grés de la civilisation et de la culture intellectuelle; 
tandis que les unes^ plongées dans la barbarie j vî- 
vent en hordejs dans les bois et les montagnes , er- 
rent . sans demeifre fixe et ne se nourrissent que 
du produit de leur chasse, les autres ont, grâces à 
l'influence des Hindous, et plus tard des Arabes, 
adopté tous les usages d'une vje plus douce et plus 
rafKnée^ telle qu'elle se rencontre dans l'Inde et dans 
FAsie occidentale, et on observe chez elles tous les 
dégrés de culture qui se trouvent entre ces deux 

(l838) TOBIE ÏV. 4 



extrêmes. Malgré ces difTéreuces^ il est évident 

que ces familles ont une origine commune ; on le 

reconnaît à leur constitution physique, plus encore 

à leur caractère moral , enfin à l'affinité de leurd 

langues qui n'offrent souvent qu'une différence de 

dialectes ; toutefois ce serait agir avec trop de pré^ 

ci[litation si, à l'exemple de Marsden(i)| on voulait 

faire de la ressemblancci non-seulement des idiomes 

mais même de vocabulaires imparfaiti^ la règle pour 

juger de l'unité de familles, et distinguer ainsi ce 

qui appartient à la race malaise, d'avec ce qui fait 

partie de la race noire à chevelure laineuse , la pré^ 

tendue race aborigène. En suivant cette méthode on 

tomberait dans de telles absurdités , que Ton serait 

obligés àe comprendre dans la dernière, les habitants 

des îles Palaos ou Peleu qui nous sont si bien con«» 

nus. Assurément la décision de la question ooncern 

nmlf l'affinité des familles de race malaise, dépend en 

grande partie de l'examen des idiomes, mais de plus^ 

il faut considérer la forme du corps , et surtout le$ 

mœurs, les coutumes et les idées religieuses et poli* 

tiques, fondées sur la vie intellectuelle de ces peuples, 

et dont leur existence entière est pénétrée. A. la vé% 

rite, chez les familles de la race malaise ^ que noiis 

connaissons le mieux, ces idées ont été extrême**- 

ment altérées par des mélanges dus à l'influence 

des cultures étrangères, telles que celles des Hîn>- 



(i) Dans 1^ premier mémoire de ses Mùtetturwoui 



> 
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dous I des Arabes et des Européens ; et il faut étu- 
dier avec beaucoup de force et d'attentioa ce qui 
leur appartient en propre, pour pouvoir distinguer 
Ce qui leur en reste dans l'état actuel. Comme prin- 
cipaux signes caractéristiques des prétendus Aborir 
gàaes noirs ^ on doit , outre la différence des langues 
qui n'est que présumée dans le grand archipel 
d'Asie où elle n'a pas encore été examinée à 
fond, considérer Tétat de barbarie extrême , ainsi 
que le manque de culture , et principalement Ifi 
constitution physique qui rapproche ces peuples des 
nègres africains I d'où leur vient le nom de nègres 
australiens qu'on leur a donné ainsi qu'aux tribus 
noires du Grand-Océan et aux habitants du continent 
austral. Ce nom est très-mal appliqué, puisqu'à 
l'exception dé la ressemblance incomplète de leur 
couleur, qui est d'un brun foncé chez le^. peuplqs 
australiens et chez les tribus du grand Océail, et 
celle des theveiix qui n'ont rien du caractère dis- 
linctif de ceux des nègres, on ne trouve rien qui an- 
iQLonce une affinité avec les Africains» Nous suivrons 
donc l'exemple de Marsden, en donnant le nom de 
Négrito aux tribus noires, sans nous occuper de 
Torigine historique de ce nom, dont nous parlerons 

plus tard. 

la question de savoir si, dans les îles du grand- 
archipel d'Asie, les Négritos se trouvât à côté des 
Malais dans le rapport dont nous avons fait mention 
et ordinairement admis » ne peut être résolue que 
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par un examen' soigneux et impartial des docu^ 
ments qui nous sont pai'venus sur chaque île; nous 
n'avons pas craint d'entreprendre cette recherche 
réellement pénible, et nous en allons présentesr le 
résultat. 

Occupons-nousd'abord de Sumatra. Marsden{i) 
'nous a fait connaître assez exactement les habitants 
de cette grande île, par l'histoire qu'il en a publiée. 
Nous en savons assez sur les Âcfaemis^ les Battacas, 
les habitans des plateaux de Raou et deMenangkabau 
qui se donnent à eux-mêmes le nom de Malais, sur 
les Korinkhi, les Rejangy les Lampoung, pour pou- 
voir décider que tous ces peuples font partie de la 
fanfiïlle malaise. Nous connaissons moins bien les 

w 

peuples réunis en états obéissant a des. souverains 
musulmans sur la côte orientale, depuis Dilli jusqu'à 
•Palembang, royaume vassal des Hollandais; cepen- 
dant les notions que nous en avoiis suffisent pour ju- 
ger qu'ils sont aussi d'origine malaise. Marsden qui 
prit^oujours l'hypothèse de Forster pour une vérité, 

ne put toutefois^ rien apprendre relativement aux Né- 
gritos habitant Sumatra; on lui parla , il est vrai, 
des Koubqu qui vivent en sauvages dans les forêts 
entre Jajnbi et Palembang et à la chasse desquels 
les tribus plus civilisées qui les entourent, vont 
comme à celle des bêtes fauves et qu'elles rédui- 
sent en esclavage. On l'entretint des Gougou, autre 

[}) HUioryofthe Island Sumatra.^ . j 
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peuple, qui est velu et ressemble^ sous tous les rap- 
ports ; à des' singes; mais les exagérations, de c^ 
redits sont évidentes, et Marsden n'y trouva rien 
qui pût. lui faire supposer que ce/S Koubou et c^s A 
Gougott 6taiea.tdes J^égritos. Ce qu^a lui dit des 
Gougou est. manifestement un conte malais^et quant 
^xxt Koubôu, il y ^ bien d'autres tribus malaises 
dans les îles du grand-arcbipel de l'Inde, qui mè^ 
lient une vie aussi sauvage que celle de ce peupk(i)y 
et pourtant les gg^graphes les plus récents, s'ap* 
ppyant de l'autorité de ces fables, nous parlent de 



(i) Les écrivains hollandais connaissent aussi ces Koubou 
comme un peuple inoffensif et très farouche qui habite les 
forets de Palembang. Olivier (t. It^ p. 899) dit qu'ils font y 
avec les tribus civilisées qui les entourent , le fameux com*< 
merce d'échange sans dire un mot et sans s'approcher. Sui- 
vant Cadamosto, ce commerce se ferait de la même manière 
chez les nègres de l'Afiique occidentale^ et, selon d'an* 
ciennes traditions, il aurait eu lieu chez les peuplades finoises 
au nord de l'Oural de même que dans d'autres- lieux du 
globe. Tout ce qu'on a débité sur ce commerce est aujour-' 
d'hui considéré comme un conte géographique. Toutefois il 
semblerait qu'il y^ a un fond de vérité pour Sumatra, car 
Barchewitz {Nouveau voyage dans VInde Orientale, en alle- 
mand, p. ao8), qui n'a assurément rien inventé, trouva, 
et il en fut témoin oculaire , le même genre de commerce 
établi parmi les habitants des cotes et les Haraforas, dans 
l'intérieur de l'Ile Wetter. Nous ferons Jout-à-l'heure voir 
que les Haraforas sont au même degré de civilisation que 
les Koubou. 
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restes de nègres australiens dans les forêts de Hn^ 
iérieur de Java ! 

De toutes les îles du grand Archipel des Indes , 
Java est la mieux connue , c'est pourquoi on peut 
assurer avec certitude qu'on n'y rencontre pae^ la: 
moindre trace d'une tribu d'hommes de couleur 
foncée et ressemblants à des nèj^res. Deux peuples y 
très rapprochés l'un de l'autre, habitent seuls cette 
terreÇ que la nature a plus que toute autre favorisée 
de ses dons : les Sondai à l'ouest .Jes Javanais pto-^ 
prement dits à l'est (i). On trouve dans divers can- 
tons , des tribus grossières et qui n'ont aucune com"> 
munication^ habituelle avec les autres "insulaires; 
tels sont les Badoui dans le pays de Bantam et les 
habitants des monts Tegger dans celui de Passai 
raouan (a). Ils ont conservé leur ancienne religion, 
malgré le zèle des musulmans pour les conversions, 
et par un effet de la séparation continue qui en 
est résultée, ils sont insensiblement tombés dans 
un état de grossièreté inconnu chez les autres habi- 
tants de l'île , ce qui a formé un contraste qui n'exis'* 
tait pas auparavant. Il en est sans doute de même 
des Koubou de Sumatra et d'autres tribus païennes ^ 
dç cette île, qui nous sont restées inconnues jusqu'à 



, (i) Raffles^ dans son Hislory ofJava. 

(â) Olivier, t» I, p. 4oi» "-" RafELes dans les Verhandelin^ 
gen van het hatayiansch genootschap mn kunsten m weien/-*' 
kapen. 
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pressât. Les habitants de Tile Madoura ne forment, 
sous tous les rapports , qu'un même peuple avec les 
Javanais. 

Bornéo y la plus grande île du grand Archipel des 
Indes^nous çst la moins connue. Les cdtes sont ha- 
bitées par des princes malais et bougghis/quien 
partie étaient autrefois tributaires des princes java-» 
nais, oomme à présent ils le sopt des Néderlandais; 
la partie septentrionale est comptée , de la mâme 
manière, parmi les possessions des sultans musul- 
mans de Soulou. Les Malais, maintenant les maîtres 
des côtes, émigrèrent sans doute , et peut-être peu 
do temps après l'introduction de l'islamisme à Su- 
matra et à Mal^cca. Les habitants de l'intérieur au 
contraire, toujours restés étrangers à la loi du Go« 
ran et à la domination des Malais, appartiennent à 
d'autres tribus qui portent le nom commun de 
Dayn^{l) ou Idahan^ dans les possessions du sul- 
tan de Soulou; on les dépeint comme des sauvages 
et des barbares, qui errent dans les forêts, sans de- 
meure fixe et vivant principalement de la chasse ; 
chez ellep existe la coutume de couper les têteë 

(i) Idahitn n'est vraisemblablemenl^qn'uBie autre forme 
du mot Dayak. Celui-ci se prononçait dans l'origine çonuwn 
Dayay le k est fréquemment employé par les M^laip comiiif 
finale vocale. C'eçt ainsi qu'au lieii de dir^ Boita, ils disen| 
* BcUtak ; Mann se prononce Mannk , etc Comparez ihe 
Grammar tfthe malayan language de Marsden avec ce que 
dit W. de Humbokte sur la langue kawù 
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des hommes appartenant à d^autres tribus, et ces 
trophées que les Dayaks obtiennent gén^ralenoient 
par l'usage de ruses abominables, font admettre ce- 
lui qui les présente à la jouissance des droits dont 
il: a été privé jusqu'alors , et passent pour extrê-*^ 
memenl, honorables. Cette coutume est tellement 
répandue, qu'elle doit avoir un autre motif que- U: 
haiae des ennemis qui ont envahi leur pays^ car les 
Dayaks la mettent en usage entre eux. Mais si l'on 
examine attentivement les. rapports concernant la 
population de la cote , on voit que la masse des ha- 
bitants se compose aussi de Dayaks^ et l'infiuence 
dies princes musulmans n'a pas même été asses 
fortepour convertir à l'islamisme ces tribus qui leur 
split soupiises. 

On retrouve donc à Bornéo ce qui a déjà été ob-^ 
sl;j*vé à Java et à Sumatra, relativement aux élé* 
ments' de la population ; mais à Bornéo , i^omme 
dans les îles plus à Test, ces tribus de couleur claire, 
repQussée.s dans l'intérieur , surpassent en nombre 
celles des côtés qui leur ressemblaient dans Torigine^ 
mais qui en sont devenues dissemblables pav l'effet 
des événements, tandis qu'à Java et à Sumatra, elles 
sont' moins nombreuses^ C'est ce qui explique aisé- 
ment , ce qui d'ailleurs est prouvé par l'histoire, que 
Tinfluence de la civilisation des Hindous, et plus 
tard celle des Arabes , a effectué à Sumatra et na«^ 
tamment à Java , plus fortement sur la population ' 
aborigène, que sur celles de toutes les îles plus 
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orientales. Les Dayaks étaient anciennement , ainsi 
que l'indiqiient des traces nombreuses^ beaui^biip! 
plus civilisés qu'à présent ; c'est sans doute par vuù 
ctffet de circonstances malheureuses qu'ils sont tomM 
bés dans la barbarie; mais ce que racontent à W 
sujet.lbs habitants des côtes est natujreUemëut exa-, 
géré. Des accidents conduisirent récemment un Aix^t 
gbûs nommé Dalton, marchand de Singapour, chasî) 
3elji> puissant prince des Dayàks^ dans rintériemq 
de Bordéq, et ce témoin oculaire, le seul £ura{)iéei|) 
qui eut eu jusqu'alors l'occasion de pénétrer chêzi 
lesDayaks, dit (i): qu'ils ne sont pas si sauragesi 
ni si grossiers ^u'on l'a prétendu, et qu'ils surpassent 
fliême les habitants dès côtes en beaucoup de choses^' 
et nomnoément dans leur adresse «extrême à foildc»q 
et à façonner le fer. Le récit de Daltoii doit an sîir^ 
plus décider s'il existe réellement des Négritos dans 
l'intérieui^ des forêts. Il apprit de Selji, que pluq 
avant dans l'intérieur des terres, il y ayaitdans Ids 
forêts des tribus nomades , qui vivaient errantes ei 
se subsistant que du produit de la chasse*, néanmoina 
c'étaient aussi des Dayaks, mais ce qui fait suppôsqp 
de l'exagération de la part de Selji, c^est qu'il ajou^ 
tait que précisément ces tribus si grossières étaient 
celles qui travaillaient le mieux le fer. Les Dagraks 



■ > 



(i) Les relations de Dallon, contenues dans VAsiatU 
journal^ ont été traduites dans les Nouvelles Annales des 
Voyages. 
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rien sur d'antres tribus étrangàreSy «t iéê 
des côtes confirmaient leurs |MseptioaS|[ 
tMs s'accordaient à déclarer que c'étaient là leq 
Orang bennoua (hommes du pays), expression pap 
fequelb les Malais désignent les habitants abori» 
gènes. Ou ne peut païf croire, non plus> à rexia** 
tence de Négritos , d'après une prétendue histoire 
d'un chef malais de l'tle , que M arsden ne désigné 
pas d'une manière plus particulière; ni en coneluro 
qu'il s'y trouve un peuple velu; d'ailleurs il n'y ajou** 
lait pas beaucoup de foi (i). Celui qui connaît exacw 
teo^ent ces tribus des îles, sait ce qu'on peut croire^ 
des renseignements qu'on n'obtient* qu'après des 
^piestions réitérées , et les Malais qui k*egardent la 
politesse conmieune obligation dans là conversation, 
se font une loi de ne jamais contredire un étranger. ' 
D'après ce que nous venons de dire , nous avontf 
peb: de choses à observer relativement à la grande 
lie Célèbes y en partie parce qu'elle nous présente 
ks mâmes circonstances que Bornéo, en partie parcd 
qu'on n'a pas dit qa'il y existât de Négritos, de sorte 
que les géographes modernes ont craint d'y en pla<^ 
cer. Des tribus de Macassars et de Bougghis, qiti 
sont les plus civilisées et les plus remarquables dé 
eet'Afehipel , habitent le sud de l'île; la côte ocoi-^ 
dentale est , comme les côtes de Bornéo , possédée 
par des princes musulmans ; l'intérieur est occupé 

(i) Marsden, Misçellaneous works, p. 38.v 
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jmr des Dayaks; ks Haraforaa qui ne dîffièrenfc 
aucuoement de ceux des Moluques, habiteot la 
presqu'île du nord et Ifi; côte orientale^ qui furent 
longtemps soumises à des princes musulmans d^ 
T^hate^ et en dernier lieu à la HfiUande. Touf 
ces peuples* appaf^tiiennent aux tribus de couleur 
elaire. . 

À Tesl de Java y. une longue rangée de petites îles/ 
qu'on appelle ordinairement îles de la Spude^ s'é«9 
tend jp^u'aux cotes de la Noavelle^uinée. Bali et 
Lombocy les plus occidentales, ont une population 
doiit on ne saurait nier l'identité avec cdile de Jata ^ 
et ipii ti^ea diffère que parce qu'elle n^est pas musuU 
maHe. Plus à l'est, nous trouvons au&nt que nou^ 
pouvons le distinguer j d'après I0 peu de Qonnats*^ 
sailces que n<His en a vons^ une population semblabjey. 
mais avec la différend» qu'à Snmbava et à flores ^ 
les deux tles les plus grandes, il s'est formé des 
états gouvernés par des princes musulmans qui sont 
Màcoa^sars ou 3ouggbis d'origine, d'où résulte df> 
nénveau <le contraste entre les habitants des cotes 
plus dvilisés que les i^aces sauvages de l'intérieur^ 
tandis que dans les autres îles on n'a remarqué 
que les racés originaires ^ mais toujours de cou-« 
leur claire , qui sont presque toujours restées 
exemptes de l'influence de. ces pîeuples aitrepce* 
nants. 

Des auteurs anglais, nommément Owen I^bîUips, 
ont récemment énoncé l'opinioh ^ue les faabUants 
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de toutes ces îles, qui par des causes très-naturelles 
el dépendantes de circonstances particulières^ sont 
d'une couleur plus foncée, et moins civilisés que -ne 
le sont ceux des îles plus ôccidendales , sont dfes Né*, 
gritûs, non pas d'une race plus pure, mais modifiée, 
par ce mélange des étrangers; mais cetteliuppositiott 
est contraire à tout ce qu'en ont fait connaître les» 
Hollandais, et plus récemment lesobservatetiirsfrÀn- 
çais. L'idée de Raffles, suivant laquelle l'île de.Sum- 
bava est renipliedeNégritos, exprimece qu'il espérait 
y trouver ; nous sommes convaincus, qu'après une 
plus mûre recherche, à laquelle il comptait. iSerlî*» 
vrer, etqu'il né put effectuer, il n'eût rien.déconK^ept. > 
Quant à Màrsden, il nomme une langue (i.) déNégri- 
tosv celle qu'on parlait dans le petit étBtV à^ Jlfdffk^ 
bofa situé dans cette île, et il lanoaimiiit ainsi, 
parce que dans un vocabulaire. d'une trentaine de- 
mots , il n'en trouva presqu'aucun qui annoïiçât 
uiîe affinité avec les races malMs^s. ;Nous peaspps^. 
que RafQes et Marsden se sont trop pressés de pro- 
noncer. Marsden avoue que les l^bitants j(|es ila^ 
IHicobars appartiennent évitleminent à Isi race de 
couleur claire; et cependant les vocabulaires que^ 
l'on a de leurs langues diffèrent èn^tièrement de tous 
les dialectes malais; cette circonstance qui le met* 
dans un grand embarras^ aurait dû , ce me semble, . 

(i) MsLTsdeu, Misceilaneous wàrh,^ç» 60. — Memoirsq/* 
<Ae /|^ of S. Stamfoird RaSeS; p. i|64. : ^. , 
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le rendre circonspect sur les erreurs de sa thëoriel 
Quant aux habitants de Timor, l'tle la plus con- 
sidérable et là plus connue de celles de la Sonde, le 
cajpHIaine Freyciaet nous a donné à leur sujet des 
Fènseignements très*détaillés dans la grande relation 
de son^voyage, et ils l'emportent de beaucoup suir 
ceux de Pérou (i). Il était pleinement convaincu de 
la^ vérité de l'hypothèse de Forster, et il voyait bien 
que les habitants des côtes et même de l'intérieur, 
autant qu'il les put connaître, n'étaient pas des Né- 
gritos. Pour sauver Thypothèse qu'il suivait, il en 
fait un mélange de Négritos et de tribus malaises, et 
.donne» pour preuve de son assertion , un esclave de 
Failakor, dans le centre^e l'île, qu'il avait bien exa- 
miné et trouvé ressemblant, même pour la couleur 
•de la peau et pour les cheveux , à un Papoua de là 
Nouvelle- Guinée. On sera étonné de le voir alléguer 
une preuve semblable, quand. on saura que les ha- 
bitants des Moluques, qui sont de peau claire^ don-, 
nent pour signes caractéristiques qui distinguent 
d'eux les Papoua de la Nouvelle-Guinée, précisée 
ment la couleur de la peau et la nature particulière 
de la chevelure. Le nom Papoua dérive de l'orne- 
ment remarquable de la chevelure,, usité chez cette 
tribu de, la Nouvelle-Guinée. Il est tout simple que 
l'esclave , vu. à Timor , différât beaucoup par son 

(0 f^V^^ autour du monde {partie historique),' t. I, 
p. 58o. 
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ejclërienr» des rois de l'île que Freycioet cdanut) 
^ ce lait rappelle que des observateurs plus anciens 
'regardaient les Tahitiens de la classe inférieure^ 
comnije étant d'une autre race que les chefs ^ parce 
que ces derniers étaient plus blancs et plus corpur 
lents. D'après ces remarques | nous sommes persutr 
dés que si on prétendait encore qu'il y a des Né* 
grûxw dans les forêts les plus reculées de Timor^ on 
ne pourrait pas alléguer des renseignements recueil- 
lis dans cette île. C'est ainsi que d'autres auteurs ^ 
nommément Péron^ ont parlé des Papoua de Timor, 
tantôt s'appuyant sur des récits plus^ou moins ima*- 
ginaires et forgés par ceux qui les avaient rapportél^ 
tantôt indiquant manifestement des tribus sauvïiges 
B peau blanche , et ici comme à Bornéo ^ d'après les 
histoires sans doute très-exagérées des habitants des 
côtes. Les îles situées entre Timor et la Nouvelle- 
Guinée. nous sont encore presqu'inconnues; quant à 
celles qui sont plus rapprochées de Timor , nous ne 
possédons que le tableau enchanteur qu'en fait, avec 
beaucoup de naturel et, de simplicité , le ca^poral 
allemand Barchewitz , qui décide que leurs habi- 
tants ne diffèrent aucunement de ceux des Mola* 
ques. 

Le groupe des îles Moluques obéissant en partie 
aux Néderlandais, en partie à des princes indigène 
qui dépendent de ces Européens, est comme nous le 
Javons dès le tems de Yalentyn, habité par des tri<* 
bus issues d'une même souche. Dans la plupart des 
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petites îles, et sur les côtes des plus grandes^ à ^e>^ 
ception d'une partie de Çéraui ^t de Gi\qihif iifi 
embrassèrent d'abord l'islamisme, mais. maifOemut ' 
laplupart.de ces îles qui sont sous la domiQatjbop 
immédiate de la Néderlande ont embrasse la relî^iop 
chrétienne. C'est par la religion et par un plushattt 
degré de ciVilisatioa qu'ils doivent à la û*éqi|enU|lîw 
des Arabes, des Malais et des Européens, que: cds 
insulaires se distinguent des habitants de l'iniérieiir 
qui se nomment Haraforas ou Âlfouris; d'après oe 
qu'en dit Yalentyn ceux-ci appartiennent si évidea^ 
ment aux tribus à peau claire, qu'il est inconceva- 
ble qu'on ait pu les comprendre encore parmi Us 
aborigènes à peau foncée et semblables à des sè^ 
gres^ et commettre une erreur contre laquelle Mars- 
den pensa encore, il y a quelques années, qu'il était 
nécessaire de prémunir. Les Haraforas (i) sont nela- 



(i) Les habitants à rintérieur de la Nouvelle Guinée 
occidetttalé sont désignés également sous le nom d'HaraJh^ 
ras par les habitants des côtes. On a conséquemment regardé 
«eut race d« peuple comme étant la même que celle qui 
porte ce nom aux Moluques» sans réfléchir à ce que devien- 
drait alors rhjpothèse du refoulement des races noires p^ 
les Malais. Mais comme aux Moluques ils doivent ce nom 
aux marchands musulmans de ces îles^ qui font depuis 
longtemps le commerce avec les habitants des câtes^ et 
ils le reçurent d'eux ainsi quebeaucoup d'autres choses. Les 
Haraforas de la Nouvelle Guinée sont aussi appelés à O017 
(selon Lesson) Endaménes* 



I 
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tivemeot aux habitants des côtes^ dans les mêmes 
rapports pour la civilisation , les mœurs et les gou- 
tuiiies j que ' les Dayal^s de Bornéo et des Célèbes j 
oêÂ* ils Se font également honneur de la ruse em- 
ployée pour se procurer des têtes et par là se dis* 
tinguer^ Ces tribus qui d'abord furent semblables 
entre elles par les mœurs et la religion^ comme elles 
le sont encore actuellement par la constitution 
physique, se partagèrent erf^uite en habitants des 
cotes, et en habitants de l'intérieur par l'influence 
ites ÂriEibes, ainsi qu'on le voit dans les annales de 
- la dynastie de Ternate publiées par Valentyn. Nous 
ne voulons pas jpasser sous silence, qu'il paraît qu'au 
seizième siècle il y avait des Papouas à Gilolo, et 
que Pigafetta vit un de leurs rois, dans cette île ( i )y 
et ce piQuple est souvent nommé dans la guerre que 
se firent à cette époque les Espagnols et les Portugais 
pour la possession des petites Moluques. Nous ne 
pouvons entrer ici dans la discussion de ce fait parce 
qii^elle nous mènerait dans la Nouvelle Guinée, qui est 
. hors de notre sujet; nous devons néanmoins remar^ 
.quer que les habitants des côtes des Moluques don« 
oèrent ie nom de Papouas seulement aux indigènes 
de la grande presqu'île not'd-ouest de la Nouvelle 
Guinée et des îles voisines à cause, comme nous 
Pavons déjà dit, de leur singulière coiffure, et 



. (i) Burney's Voyages and discoç^eriet m the southscaf t. I, 

p. 101. 
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non à cause de leurs cheveux laineux^ comme on 
le croyait auparavant; et enfin que d'après les der-*- 
nières observations de MM. Quoy et Gaimard (i) , 
naturalistes français^ on peut regarder comme une 
chose dëcidfe^ que Ton ne doit pas compter ces 
•Papouas parmi les Négritos, si l'on comprend sous 
cette dernière dénomination une race d'hommes 
ressemblant aux nègres africains , et qui diffère en^ 
fièrement par la sti'ucture du corps des insulaires 
à couleur claire. On ne doit pas, du reste, confondre 
avec- ces Papouas de la Nouvelle-Guinée, les hardis 
pirates qui. au moins depuis le dix-sfiptième siècle, 
pillent les côtes des îles Molûques^ et se sont rendus 
longtemps redoutables même aux Hollandais, quoi- 
qu'ils soient aussi appelés Papouas par les auteurs 
de.cette nation. Des circonstances particulières que 
des recherches historiques seules peuvent expliquer^ 
ont produit cette confusion de. noms, et ces forbaps 
sont au contraire originairement des habitant» des 
Moluques qui s'établirent aux îles* Papoua . dont ils 
soumirent les habitants (a). On ne peut certainement 

(i) f^oyagé, autour du n^nde, par M. Freyçiuet {partie 
zoologique]. 

(s) Les habitants de Ttle Sallawatty^ près de la Nouvelle- 
Guinfe , sont du nombre de ces Papouas qui s adonnent à 
la piraterie. Sonnerat vit à Gebe^ l'ambassadeur de l'un de 
leurs princes , le même aui deux ans après fut pris par 
ruse par les Hollandais^ àTernate, et banni au Cap à cause 
de ses pirateries) cet ambaseadeur avait un costume magni- 
(l838.).ïOMElt. 5 



pas approuver qu4 im écrivains aUemands aieot 
réoammeat voulu étendre ce nom de Papoua, fit le 
donner comme une appellation générique à tous las 
]Si^ritos< 

Passons maintenait à Tarchipel de^Philippines. 
.Le groupe dlles Sôulou à l'extrémité Bord-»ouest de 
BorJiéOy est habité par un peuple homogène de 
couleur claire ^ qui depuis longtemps s'est coaverti 
à l'islamisme et est assez avancé en civilisation, bien 
qu'il se soit fait une mauvaise renommée par soél 
peachant à la piraterie et aux trahisons. Les habi- 
tants de rétalTdo Magindanao^ dans l'île de ce nom, 
dk mâma que les Illaooum dont on redoute les pirii- 
terôssi ressemblent complètement aux insulaires 
de Soitlon; cependant il se trouve aussi dans ces con*- 
trées des Haraforas, qui sont, relativement aux 
iikl^^es musulmans, dans les mêmes rapports 
qu'aux Moluques (i). Sur les cotes nord et est de 
cette grande île, l'influence musulmane ne s'est au 
contraire pas fiiit sentir; et nous y rencontrons pour 
la première fois la domination e^gnole ainsi que 
ces missionnaires catholiques qui^ comme nous le 
prouverons bientôt^ agirent sur le sort de ces inlsu- 



ficjue, parlait plusieurs langues^ et jouait même du violon. 
(y^^offe à lu Nouvelle-Guinée, par Sonoerat^ i83. Forrest'Sj 
Fojff^ to Nev> Guinea and th^Uoluii<ts, i^fjj. 

..(iVForrest^ il6. Importent aussi le apfi» de Afiiiii»»^^ 
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lairèsyde^ la mémç manière que le firent ailleurs 
les, prétendus saints^usulmans. 

Qua.nt aux îles Philippines proprement dites^ il 
est très réel, comme nous le montrerons bjentôt| 
qu'il y a parmi leurs babitajits^ des hommes appar-, 
tenant à. une race de couleur noire, et qui parais-* 
s^nt.être totalement étrangers au;c, autres; mais c^ 
qui a été dit à ce sujets a besoin d'être grandement 
rectifié. La domination espagnole ne s'étend.que sur. 
les côtes de ces îles; l'intérieur est occupé par des 
tribus libres qui, au moins maintenant^ n'qnt pr^- 
q{ie aucune relation avec les Espagnols et leurs sif • 
jçts, bien qu'ici il y ait ^n commerce paçifiq^e entre 
Ig^ uns et les autres,^ ce qui fait comprendre pour^ 
quoi l)eaucoup de ces peuples libres se lai^ent ap- 
peler vassaux de la couronne d'jËapagne. Le clerg|8 
e^pagnpl tâche toujours de convertir au christianisme 
c^s tribus indépendantes et d'étei;idre peu à peu sur 
elles la suprématie espagnole; sii ces conversions sont 
conime il paraît sans grands résultats, et si les indi- 
gèiies Ubres, élevés dans les missions phercheht, 
presque toujours^ à s'échapper dès qu'ils le peuvent, 
1^ faute en pourrait être essentiellement, au iplergé, 
dont une grande partie, telle que les prêtres sécu* 
lîers, se compose entièrement d'indigènes et se 
trouve précisément dans les, mêmes circonstances' 
qUQ les prétendus maîtres d'école 4[irotestantSy dans 
Ips villages 4es Moluques. . . ' 

Quaol nun; tribus des cotes soumises à la domina* 
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tioD espagnole et au tribut, et dësignëes isous les 
difierents noms, de Tagales, Patipanga, Pagasinan, 
Tloco, Eisayo, etc., il est reconnu qu'elles se rap- 
prochent infiniment de celles à' couleur claire du 
grand archipel d'Asie; il en est de même de beaucoup 
de tribus indépendantes dans l'intëi^ieur des îles 
aînei qu'on en convient généralement; ces tribus- 
ont été d'abord séparées de celles des côtes qui leur ' 
ressemblent en tout par l'influence des missionnai- 
res catholiques et de la même manière que le furent ^ 
à Bornéo et aux Moluques, les Dayaks et les Hara* 
foras, des habitants des côtes, par la conversion .de 
ceux-ci à l'islamisme* Et si, dans ce dernier cas, on 
remarque ordinairement qu'il existe entre les con«-' 
vértis et les races libres une plus grande différence' 
de civilisation que celle qu'on observe aux Philip- 
pines, cela résulte de ce que l'influence musulmane * 
a agi pendant un plus grand nombre de siècles^ et 
que les propagateurs du Coran l'emportèrent en 
zèle et en énergie sur la plupart des missionnaires* 
catholiques. Au reste, les deux phénomènes sont 
complètement identiques. 

Nous devons examiner maintenant si, parmi les 
tribus libres des Philippines, il y a des Négritos, et 
ici nous rencontrons les expressions de négros 4t' 
de négritos qui employées par les Espagnols pour 
désigner plusieurs de ces tribus, me paraissent ré-» 
pondre suffisamment à cette question. Cependant il 
est nécessaire d'examiner ce que les Espagnols en* 



DES TOTAGES. 69 

tendent par ces dénominations. Elles n'ont pas été 
mises récemment en usage, elles ont au contraire 
été toujours employées par les écrivains espagnols. 
On peut voir la signification actuelle de ces mots à 
Manille dans un document très instructif, ce sont 
les tableaux statistiques composés en 181 8, par 
Don Yldefonse de Aragon, directeur du bureau 
topographique, à Manille. Le titre de cet ouvrage 
qu'on peut lire djns le mémoire de M. Bèrghaus ( 1 ), 
sur les îles Philippines, contiept, outre les sujets 
espagnols, les tribus encore indépendantes, mais 
connues, qye la couronne d'Espagne considère 
comme ses vassales; parmi les noms de ces tribus 
se trouvent ceux de Négros et de Négritos, mais ce 
qu'il est bon de remarquer, c'est qu'ils ne sont jamais 
employés pour désigner des tribus spéciales et dis- 
tinctes^ ils le sont toujours comme noms collectifs ; 
par exemple il est évident que dans les termes de 
Négritos alaguetesj Négros ygorrotes, le second de 
ces noms désigne la tribu et que celui de Négritos 
del montCy indique, si Ton a égard à la langue usitée 
dans les colonies espagnoles, les hommes qui se sont 
échappés des missions pour retourner dans les forêts. 
Ensuite on rencontre les mots Négros ygorrotes 
Corn^ertidoSf Indios ygorrotes infidèles; il est donc 
clair que Négros et Indios sont deux appellatifs 

• . (1) Mémoire géo-hydrographique servant à rexpUcatÎQn 
4^a carte dés Philippines (en allemand); p. 199- . 
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signifiant la même chose , et appliquas aux tribut 
libres. C'est ce que confirment les listes de popu- 
lation , dans lesquelles sont compris seulement 
les individus de ces tribus libres qui par suite de 
bons traitements ou de violence se sont établis dans 
les missions; ces listes contiennent d'abord les Espa- 
gnols^ ensuite les métis et lès tributaires (tribus 
côtières converties), les Morenos (Musulmans), les 
Sangleyes (Chinois), enfin les IVégros ^' elles doivent 
par conséquent présenter toutes les tribus indigènes, 
tandis que dans quelques listes on trouve des Ygor^ 
rotes ou Ylongoies, noms qui ont peut-être la même 
signification et dans d'autres si'mplement les mots 
jde conifertidos pu neofilos. Tout cela doit nous 
convaincre qu'aujourd'hui les termes de négro et de 
négrito signifient, aux Philippines, la même chose, 
qu'il y a deux cents ans; dès cette époque les mis- 
sionnaires s'en servaient de même que de celui 
à^Indio pour désigner des tribus qui n'étaient pas 
chrétiennes; précisément comme Valentyn en par- 
lant des habitants des Moluques, appelle les païens 
et les musulmans, des nègres sans y attacher une 
idée déterminée. Il n'est donc pas avéré que ces 
^(pressions désignent nécessairement des hommes 
noirs et à cheveux laineux; et si les Espagnols nom- 
ment Négros une des îles Bisayas que les habitants 
appellent Buglas^ cela ne prouve rien et ne peut 
nous autoriser à regarder cette tle comme étant 
particulièrement habitée par des Négritos. ^ 
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On se demande donc, si parmi Im N^gros èl les' 
Négritos des Espagnols des Philippines^ outre les 
tribus de couleur claire, il s*en trouve d'autres de 
couleur noirâtre et semblables à des nègres, comme 
on le prétend dans te pays même. Chamisso (i)avoue 
, qu'il n'a pu rien apprendre de précis à Manille sur 
ces habitants aborigènes ressemblant à des nègreS| 
et qu'on y était, sur ce sujet, d'une ignorance com^ 
plète; ce qu'il raconte de leur vie sauvage et er-* 
rante, de leurs mœurs grossières, n'est donc qu'une 
répétition de ce qui se débite jusqu'à la satiété et qui 
doit être d'autant plus mis de côté comme vague et 
fabuleux, que dans tous les cas, tes assertions ne' 
sont nullement fondées sur des recherches relatives 
è une telle tribu. Quand Chamisso dit qu'il a vu 
quelques nègres australiens prisonniers à Manille, 
l^la brièveté avec laquelle il s'exprime, est surpre-* 
nante, et autorise à soupçonner, que la langue espa- 
gnole usitée aux Philippines l'a aussi trompé. Mais 
cet aveu explique comment les récits des voyageurs 
modernes qui se contentent de visiter en courant 
la capitale d'un pays et ses environs ne nous appren- 
nent rien de nouveau; il faut avoir pénétré et séjourné 
dans l'intérieur d'une contrée pour en dire quelque 
chose de positif. C'est ce qu'a fait en partie il y a 
quelques années un Français, M,iRenouard de Sainte* 

(i) Voyage de découvertes , par Kotzebue, t. 3, p. 78 (en 
allemand). 
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Croix (i)' Le hasard Tavait mis en position de ras- 
sembler sans peine les renseignements les plus 
importants^ il n'en sut pas profiter. Il règne -dans 
ses récits une confusion extrême; elle vient vrai- 
semblablement de ce qu'il a voulu mêler à des. 
notions très exactes recueillies dans le pays, les idées 
qu'il s'en était faites d'avance en Europe, ce qui 
produit dans son exposé un désordre étrange. Après 
avoir parlé des habitants des cotes de Luçon, il 
s'occupe des sauvages , habitants de l'intérieur^ 
méprisés par les Indiens catholiques comme des bar- 
bares^ et qui, par la mollesse des Espagnols^ avaient 
conservé leur liberté et leur religipn. Us paraissent 
appartenir à deux races ; ceux de couleur claire sont 
appelés TinguianeSj et ceux qui ressemblent à des 
nègres : ISegritos del monte ou YgorroteSy par con- 
séquent ceux-ci sont les mêmes 4}ue Aragon nomme u y 
tantôt Indiosj tantôt Negros; la tentative de combi- ' 
ner des choses incompatibles se manifeste ici. Vient 
ensuite ua tableau des nègres qui auraient été re- 
pousses dans les forêts, par les tribus de couleur 
claire venues postérieurement ; tout cela est exposé 
conformément à la formule usitée pour ces tribus; ' 
l'auteur ajoute que les Indiens nomment cette caste 
j^^taSy et les Espagnols leur ont appliqué le nom de 
Negritos del monte, mais il avoue aussitôt qu'ils 
appliquent ce nom de Negritos à tous les autres 

(i) Voyage commercial et politique aux Jndes, t. a et 3. 
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ligènes iqui ne reconoaissent pas leur autarité. 
Aprèa avoir fait une description détaillée des abor 
rigènes catholiques , il en revient aux Âêtas, puis 
recommence sa description^ et enfin donne d'autres 
détails qu'il a manifesteinent appris à Manille et qui 
par conséquent sont d'une haute importance. Ces 
tribus^ qui selon lui, sont des nègres/ vivent dans 
des forêts et tles montagnes presqu4naccessibleS| 
d'où' elles font des guerres aux missions voisines, 
parce qu'elles ne veulent pas que dfs sujets espà^i* 
gnols viennent abattre du bois chez elles, et souvent 
eU^es exigent d'eux, en guise dé tribut, un peu de 
tabac qu'elles aiment passionnément. On avait pris 
quelquf9s«uns de ces sauvages et cherché à les con- 
vertir «dans ces missions, mais ils s'étaient toujours 
échappés; les missionnaires ont coutume d'adheter 
des enfants de leurs parents, et de les habituer 
insensiblement à la manière de vivre des convertis; 
ils y. réussissent d'autant plus facilement que ces 
Aêtas parlent la même langue que les habitants des 
missions. Le non^bre de ces Aêtas forme; à. peu près^ 
suivant cet auteur, le tiers des aborigènes convertis^ 
et comme il évalue ce nombre à i,483,5oo, celui des 
Aêtas. serait de près d'un deqii-million. 

Il est évident que ces Aêtas sur lesquels il publiei les 
détails que lai ont fournis les missionnaires, ne sont 
pas des. tribus nègres, mais sont peut:*être des tribus 
à peau claire qui, lors de rétablissement de la domi- 
nation espagnole, ont été repoussées dans Piatérieur. 
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C'est ce que [Hrouvd* përemptoircfinenl le (massage 
relatif à l'affinitë des langues. La même confusion 
fte montre dans les autres renseignements que dûtmè 
eet auteur; son manqua de critique l'a ocit^asionnëe. 
C'est ce qui frappe surtout lorsqu'il parle de la pro-« 
vince dTlocos, où il fut obligé de séjourner quelque 
temps dans la traversée de Manille à la Chine* Là 
aussi^ les cotes seules obéissent aux Espagnols, mais 
les missionnaires ont réussi à obtenir un tribut ded 
villages des montagnes les plus proches, à condition 
qu'on ne cherchera pas à les convertir; ces montée 
gnards entretiennent un commerce pacifique avec 
les Indiens convertis dont ils sont par conaéquent 
parfaitement, connus. Ensuite Sainte^Croix, api^èsi 
avoir décrit la province de Cayagan, présente* de pré« 
deuses notices sur les tribus indépendantes vivant 
dans les montagnes, et appelées Tenguianes , 
YlongoéeSy Ttalones; puis il dit que les habitants 
d'YloGos comptaient cinq classes d'hommes diffé* 
rentes dans leurs montagnes, savoir : les Aëidzs qui 
sont j:éujpttrs des nègres pour lui ; secondement les 
Indiens échappés des missions pour ne pas payer 
de tribut et qui se sont mêlés aux peuplades des 
montagnes ; troisièmement les Malais qui ne sont 
arrivé!^ que dans des temjps historiques et se compo- 
sent de Musulmans de Soulou et de Magindanao; 
quatrièmement les Chinois; cinquièmement les 
Japonais, issus de ceux qui en différents temps ont 
fait naufrage sur ces iles^ tnais de ces deux deraiérs 
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peuples, les Chinois me semblent être les seuls dont 
l'existence est prouvée historiquement. 

Toutefois il est impossible que le*s Aëtas soient 
des nègres; mais l'auteur revient encore aux Aëtas 
à cheveux laineux qui se nomment aussi Ygorrotes; 
ii prétend qu'ils diffèrent des tribus à peau claire 
de iHntérieur : il ajoute^ qu^ils parlent la langue de 
ces dernières, et font le commerce de l'or qu'ils 
savent très bien exploiter dans leurs montagnes^ 
qu'ils sont rusés et trompeurs dans leurs relations 
avec les Espagnols et savent falsifier l'or; particula* 
rites qui s'allient peu avec cette prétendue grosisiè-^ 
îreté des tribus de nègres que l'auteur dépeint à 
'plusieurs reprises et qui conviendraient beaucoup 
mieux à des peuples absolument dissemblables. 
Quant au nom des Tgorrotes^ voici à ce sujet 
d'autres détails du même auteur^ lesquels nous pa- 
raissent fondés et décisifs; les Indiens nomment 
Ygorottos ou Negritos lés sauvages indépendants 
qui habitent les montagnes dé San Matthéo/ q\ll 
s'élèvent à trois lieues au nord-est de Manille, et oh, 
se terminent de ce côté les possessions espagnoles. 
Xics habitants de San Mattheo échangent du t\t 
contre les produits de la chasse des montagnards in- 
dépendants; Sainte-Croix apprit dakis ce village que 
ces Ygorrotes parlaient le tagala, avaient quelques 
connaissances en agriculture, et en général, res- 
semblaient aux tribus à peau claire de la'éâte; 
comme ces faits ne pouvaient s'accorder avec sa 
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théorie, il ne pense pas que ces Ygorrotes de San 
M attbeo soient de la même espèce, que ceux des en- 
virons de Marivelle^ dont nous allons bientôt parler. 
Ils sont sans contredit en tout semblables aux autres 
tribus malaises de l'île, et l'erreur à leur égard vient 
seulement de ce qu'ils étaient alors comme ils le sont 
à présent^ nommés par les Espagnols tantôt Indiens 
et tantôt nègres. 

La question de savoir si parmi les indigènes de 
Luçon vivant indépendants il se trouve réellement 
des tribus nègres, n'est donc pas résolue, et celui 
qui le nierait, pourrait en qu^que sorte avoir raison; 
je crois cependant qu'on peut la regarder comme 
décidée. Les tribus de couleur claire montreùt entre 
elles de si gra^ndes différences dans leur teint et leur 
chevelure, ces deux caractères d'après lesquels on 
croit pouvoir tout juger dans cette discussion, que 
l'afHnité ne pourrait se démontrer d'après la simple 
inspection d'un individu; ainsi, mettant de côté ce 
qu'ont dit Cbamisso et quelques autres observateurs 
isolés, nous en trouvons d'autres dont le témoignage 
semble prouver l'existence d'une race d'hommes de 
couleur foncée, à cheveux très crépus sinon lai- 
neûx, qui diffèrent des tribus à peau blanche. Sainte- 
Croix raconté, que dans les forêts du mont Mari* 
velle, qui s'élève isolément au nord de l'entrée de la 
baie de Manille, dans la province de Yalangas (Ba*- 
taan d'Aragon), vivent des Aëtas dont il avait vu 
quelques individus chez l'alcade de la province, au 
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village de Valangas. Leur goût pour le tabac ne peut* 
s'exprimer; quelques-uns des plus civiliàés, dit-il, 
apporteot souvent à Talcade des cerfs qu'ils ont tués 
à la chasse, et Talcade en retour leur fait présent de 
tabac à fumer. Ce sont là les véritables xlëtas. Il dit 
qu'ils ont une ressemblance frappante avec les ne*' 
grès de la Nouvelle Guinée. Crozet aussi, qui visita 
Manille en 1772, y vit quelques-uns de ces habi- 
tants des forêts,, qu'il dépeint comme «des hommes 
fort noirs à cheveux cotonnés , de petite' taille, mais 
robustes et nerveux et laids de figure; ayant pour 
tout habillement une ceinture d'écorce d'arbres, des 
bracelets de plumes à l'avant-bras, un carqliois 
rempli deflèches sur le dos et un arc à la main (i). d 
Une preuve bien plus convaincante nous est. fournie 
par le docteur Bennet , médecin intelligent et très 
instruit qui^ pendant son séjour aux Nouvelles-Hé- 
brides (a), y vit les tribus semblables à des nègres'; et 
qui à Manille rencontra l'un de ces nègres de l'inté* 
rieurqui était un homme robuste, mais non de petite 
taille, et qui sous tous ces rapports, au moins exté- 
rieurs, ressemblaitauxhabitantsdel'iled'Ërromanga, 
l'une des Hébrides. Ces faits semblent prouver l'exis- 
tence d'une tribu différente entièrement des tribus 
à peau claire; malheureusement ils ne nous ap- 
prennent pas en quoi cette différence consiste , et 

ft » 

( 1 ) yoyage autour du monde , par Grozet y 24? • 
. (â)Bennet; dBn^l'Asiatic journal new ien0s ^ t.f, p. i33. 



en quelle proportion ces. tribus se trouvent eatr^^ 
elles ; nous ne pourrons le savoir que par un examcoik 
soigneux des prétendus nègres^ mais ainsi que nom 
Tavons dit, le temps nécessaire manque. Il rési^lte 
eacore de ces renseigneo^ents, que ces hommes, d^ 
couleur foncée dont l'existence dans les Philippines 
^t prouvée seulement à Luçoq, y soqt très rares ^ 
des prisoni^iers de ce genre sont considérés à |lla-t 
nille comme une curiosité, car l'on pe peut paatçe^ 
garder comme des nègres tous les négritQs qui scml 
montrés comme tels aux voyageurs* 

Maintenant que nous sommes parvenus a l'extr^î 

ipit^oriçntale des îles du grand archipel d'Asie^ 

retournons à l'ouest vers la presqu'île de.Malacca} 

bien qu'elle ne soit pas une ilè et tienne au contit 

nent, elle appartient par sa pâture et par le caract 

tère physique de ses habitants^ ^ cet archipel^ et n'a 

rjien de commun avec l'Asie continentale. Les Malaià 

qui habitent lesf côtes de cette presqu'île, y sont 

d'après leur^ propres annales arrivés de l'^le de 

Supnatr^^ vers l'an 1160 de l'ère chrétienne. Ce ne 

fut pas un peuple entier qui^ émigra; ce furent 

vraisemblablement dcjs bandea isolées conduites pan 

des chefs qui contraignirent les tribus établies dan^ 

b pays à reconnaître leur autorité, et par la. suite 

des temps, c'est-à*dire depuis que par leur unioa 

avec les Arabes elles furent devenues les soutiens de 

Islamisme dans cette partie de l'Asie^ elles forcèrent 

ce^i indigènes à se Gouforiner à l'état de cîvîliiatiQa 
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qu'on distingua maintenant sou$ le nom de ctrilisa- 
tioD malaise* La grande homogénéité qui règne 
parmi \e^ tribus de toutes les parties de l'archipel^ 
soumises à TinSuence de ces émigrés malais musul- 
Biansy prouve que ces derniers devaient originaire^ 
ment avoir une grande affinité avec les autres chefii 
malais ; car l'islamisme malgré le fanatisme dont il 
a enflammé tous les Malais qui Font embrassé| n'a 
pas produit un effet aussi remarquablesur les peuples 
de l'archipel. Nous devons également considérer 
les tribus que trouvèrent dans la presqu'île le$ 
émigrés de Sumatra, comme ayant beaucoup d'af« 
finité avec eux. Les Malais occupent maintenant 
toutes les cotes de Malacca; car les Orang-Salat/ 
peuple grossier et barbare qui parcourt les met*s 
eâtre les iles du détroit de Malacca pour y faire la 
pèche ou y exercer la piraterie^ et se rencontrent 
dans tout Tarchipel jusqu'à la Nouvelle-Guinée et y 
portent différents noms y sont réellement des Malais, 
en plus exactement 9 des tribus fondues par la 
saite des temps avec les Malais^ et que de mauvaises 
eîrconstaaces y. l'oppression et le despotisme des 
ppmoea indigènes^ «c même que le pernicieux résul- 
tat du c<Mnmerce des Européens qui envahit tout^ 
ont jeté dans cette déplorable position. Depuis que 
la domisatioD des Anglais a succédé à celle des HqU 
landais, ^intérieur de la presqu'île que nous com* 
meoçoQS à mieux connaître ^ est habité par des tri^ 
bus^ qui^ sons tous les rapports^ peuvent être 
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assimilëes aux tribus malaises des côtes^ et si nous 
entendons dire qu'il en existe aussi d^autres plus 
sauvages, qui sont nomades et vivent dans les forêts, 
du produit de la^chasse, cela peut facilement s'ex* 
pliquer ; ce sont des tribus qui se sont garanties de 
l'influence des Malais musulmans , quoiquelles 
s'y aient réussi j à ce qu'il paraît , qu'en rétrogra- 
dant, puisqu'/^utrefbis elles étaient plus avancées 
dans les voies de la civilisation. On demandera main* 
tenant si parmi ces tribus sauvages, de l'intérieur de 
la presqu'île , il s'en trouve une noire, différente des 
tribus de couleur claire, et il ne sera pas très facile 
de répondre à cette question. 

Les auteurs du siècle passé n'en savaient rien, ce 
n'est que dans les derniers temps qu'on a remarqué 
qu'il existait .des tribus noires dans ^l'intérieur de la 
presqu'île. INous en devons les premiers renseigne* 
ments, très-détaillés , aux Anglais qui habitaient 
nie Poulo-Pinang, et surtout à Railles et à Craw- 
ford , deux hommes infatigables dans leurs recher- 
ches, et qui ont acquis tant de réputation par l'io'^ 
vestigation du grand archipel d'Asie. Les premiers 
rapports qui nous furent transmis par les habitants 
de l'état de Kéda, vis*à-vis de cette île, dépeignent 
les tribus sauvages de l'intérieur, qu'on y nomme 
en général Samangy comme des hommes noirs, de 
petite stature, laids et à cheveux laineux, qui vivaient 
en partie dans les plaines et étaient un peu civi* 
Usés , avaient des demeures fixes ^ coxmaissaicAt un 
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peu la culture des terres ^ et tm^MA qp^lque cpm^ 
mei^e avec les,]V{alais leurs voîsibs ; tandis que dans, 
les forêts des nipntàgoes, au ca^ntrair^^toa trouvait 
d^s tribus entièrement s^uvage^ Qt noniad^', qui, 
erraient sans vêtements et vivaient de racines et ^es^ 
produijts de la chasse, et, suivait les Malais, ne parn 
Ui^nt.pas, mais gazouillaient comme les oiscams (i)*- 
CrawjTord range p^^r^ conséquent toutes ces tribus, 
sauvages de la prêsqn'ile, .qui ue ressemblent ■ pasi 
aux Malais des ootes, parmi les peuples d^smon** 
tagncs qu'il juge très*nombreux dans rûitérieur,! 
quoiqu'ils ne soient pas partout également grossiers* 
et sauvages. Au contraire, dans toute la partie du. 
sud. ae la péninsule , depuis qu'elle nous est un peu> 
mieux connue, les nègres ont eutièrejoçtent disparu*. 
Raffles vit à Malacca, des hommes* qui apparte—- 
iiaieot aux tribus sauvages de l'intérieur ; les Malais, 
les nomment Orang^Bennoua^ noin -psLV lequel, cçf 
qui «st remarqiAble, les Malais désigner^ à Bornéo, 
les Da/akSy et qui signifie aborigèjies. Ce qu'il. dijt 
etisuite de leur constitution physique ^ de leurs, 
mœurs et de leur manière de vivre, et surtout les 
fragmenta de leurs laiigues, qui ont. été rassemblés 
à Malsfcca, prouvent d'uhe manière incontestable 



(i) Memoîrs of the lift of S, Stamf* Raffles ^ 10-17; 
CtSLwford's y History ofthe indîan Archipeletgo ^ a -79, etc. 
Harsden's, Miscelianeous works, i5. Hàmilton's, Eàstindia 
gazeiteer^ au mot Malacca' 

(l838,) TOM^ IV. 6 



qùê ces tribui^ incircohcises et sans doute encwe 
pajennesy bien qu'elles puissent avoir certaines idées 
religieuses , non-seulement mus^lniaiies empruntées 
des Mafaisy mais même chrétiennes, qu'elles au- 
raient reçues des Portugais , doivent être comptées 
parmi les tribus à peau claire; fait si évident que 
Marsden lui-même refuse de voir en elles des Négri- 
tos, et au contraire les nomme avec raisola lès Hara*- 
fbras de la presqu^Ie. Gomme c'est auprès de la ville 
de Malaeca que celles-ci habitent, il en est vraisem* 
blabl^ment de même de celles des autres parties de 
la presqu'île, et nommément des Samangs des plai? 
nés, qui pourront difficilement passer pour deg Né- 
gritos (i). Ces Samangs savent même cultiver le riz, 
et il ne semble pas qu'ils soient pour la civilisation ^ 
beaucoup au-dessous des Malais des côtes. Mais il 
existe sans contredit de ces Négritos, au moins dans 
les impénétrables forets de Kédà , comme les An«^ 
glais nous l'apprennent d'une manière certaine ; ce 
sont «des hommes malheureux et misérables, qui vi^ 
vent dans tin état de dégradation et de grossièreté" 

(i ) Ce qui confirme cette présomption c'est ce que Marsdeei 
dit dans son Dictionnaire malais au mot Samangf il an- 
nonce que cette tribu se nomme dans beaucoup de contrées 
Bila^ et dans d'autres Dajal. Le mot Bila dérive vraisem- 
blablement de l'indien ; mais , à en jug^ par l'analogie des 
circonstances , e'est certainement le nou de9 tribusi 9aUYag^9 
qui habitent la vallée de la Nerbeddah et tes mont^ Vin^ 
dbya. 



DES VOYAGES. 83 

extrême, erredt tout nus et en famille , se nourris- 
sient de gibier et de fruits, et ont peut-être été réduits 
à cette triste position , ou y ont au moins été main- 
tenus par la conduite de leurs voisins plus civilisésy 
qui les chassent comme des bêtes fauves , pour les 
réduire en esclavage. Ceux qui ont été vus à Réda et 
à Poulo-Pihang , ont été dessinés ; on â recueilli 
des vocabulaires de leurs langues qui diffèrent es- 
sentiellement de celles des tribus à peau claire. 
Mais ces tribtrs noires ne se rencontrent pas fre- 
'quemment; les indigènes de Kéda n'en connaissent 
avec certitude, qu'une seule qui demeure sur le 
mont Jaraï, dans Te nord du pays, et ne compte 
que 3 à 4oo adultes, et si Crawford nomme à Pérak, 
plus au sud , une tribu plus civilisée , reconnaissant 
des chefs , et plus nombreuse et plus puissante que 
les autres , on est aussitôt tenté de supposer qu'ici 
on a confondu les tribus, comme cela est arrivé 
pour les Orang-Bennoua de Malacca. 

Hous avons à considérer encore un groupe d'ilés, 
le plus occidental de tous, c'est celui des îles Anda- 
man; remarquable parce qu'il n'est habité que 
par un seul peuple qui diffère essentiellement des 
tribus à peau claire. L'existence^ dans ces îles , d'une 
race qui , par la couleur de la peau et par la cheve- 
lure , ressemble tant aux nègres de l'Afrique , a 
toujoui(*s exicité un grand étonnèment. Les Européens 
pouvaient si peu comprendre une telle singularité, 
que jusqu'à la fin du dix-huitième siècle, on crut 
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généralement qu'un vaisseau portugais y. avait 
échoué, et que, les habitants des îles descendaient 
c)e son équipage, composé d'Africains. Mais ce conte 
était u;ie pure hypothèse dénuée de foudement, ^^ r 
cians la relation de deux marchands arabes, 94^ ^u 
neuvième siècle de notre ère,. allèrent par mer à la 
Cliine , et qui a été publiée par Renaudot^ ces voya- 
geurs font mention . des îles Andaman f dont les in- 
digènes noirs y laids et à cheveux laineux , étaient 
des anthropophages; et si lesArabes nomment la mer 
qui se trouve entre ces iles et la presqu'île de Ala- 
laçca. Mer d" Andaman^ opdoit en chercher le mpil^if 
dans l'attention que ces ihes excitaient. Mar,ço 
Polo , le célèbre voyageqr vénitien , entendit aus^i 
parler de ces iles pendant son séjour à Sumatra^ ^t 
il en dépeint les ha))itants, comme des, barbares 
sauvages et grossiers, de cruels anthropophages iBt 
ressemblant plus, par leur extérieur, à des chiens 
qu'à des homiiie^ (])« Ces faits sont dignes de rç-4 
marque; ils prouvent qpn*seulement que les habi- 
tants noirs des iles Andaman faisaient naître l'é- 
tonnement dès ces temps reculés, puisque lesmar* 
chands arabes ne rçicoi^tent de l'archipel que ce qui 
est relatif à ces sauvages et que Tétat de leur popu- 
lation était I il y a mi|le ans, le m^me qu'il est à 



(i) Anciennes relations des Indes ei de la Chine y par 
Renaudot , 5. M, , Polo nomme au chap. 1 8 ces iles Angania 
ou Angàman» 
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présent 9 et enfin que les tribus semblables aux nè- 
gres étaient' une aussi grande rareté que de nos 
jours; mais ces» faits prouvent de plus que tbalgré 
lés exagérations y ces malheureux noirs étaient au^ 
neuvième et trèiziSie siècles , relativement à leurs' 
voisins , dans l'a même pbsitio^n qu'ils sont atijoUr- * 
d*hui. CaY* ttAÎTiteriant encore, ces voisins les haïs- 
sent , viennent leur faire la chasse , les enlèvent et 
lès réduisent en esclavage (i); irparaît que les Bir- 
iffaiis dé Pégu les poursuivent à tonte outrance , et 
il est bonteux -tf avouer qu'il y a 5b ans, des Euro- 
j^ùs prenaient part à ces expédifîon» atroces. La 
conduite qu'on tenait envers eux a produit * ses 
effets naturels; ils nourrissent une inimitié mortelle' 
cotftre les étrangers; ils attaquent par ruse toute 
dJalôupc qui s'approche de leur^ côtes et assassinéiït^ 
.sâW.piâé'tous les prisonniers qui leur tombent ^en- 
tilles mains. Malgré leur petit nonibre, ils se sont' 
ftlt tellement craindre, que le lâiscar ( rnatelot ) in- 
•d!èà'j[>réfère de périr en pleine mer, plutôt que de 
fait^ naufrage sur. leurs cotes. Au milieu de telles 
c^f^natai^eé^ ; ott -doit s'attendre à n'avoir tout au 
plus que dés notions mensongères et exagérées sur 
celi^iâéfulai^es; heureusement le gouvernement bri« 
tannique essaya, en 179I9 de fonder un établisse*- 
sQ^ettL daos..un havre de la Gr^ndié-Andaman; mais 
r^Htalul^iité du climat força les Anglais de raban-' 



•N ' *^ 



(1) Asiatic Journal f XIX; 94* """ XXVI, 56, 



donner. Bien que l'on eût manqué d'un temps suf- 
fisant pour lier des reiations amicale^ av.ec ces in«- 
sulairesi . on en «ut cependant assez pour faire deg 
observations intéressantes qui apprirent à connaître 
la misère profonde dc^ cette malbilireuse race d'hom- 
mes (i). On pensa que le nombre des indigènes de 
tout le groupe ne dépassait pas a^Soo;. pn l^s âé^ 
peignit copme* des hcMtnmes de petitf taille , npirsy 
très^laids^ et amaigris par l'extrême pénurie qu'ils 
ont sans cesse à combattre: ils ont des cheveux kuH 
neux ou cii'épus^ mais du reste ne ressemble||it pas 
aux Africaias; un témoin oculaire trouve qu'ils .oA 
de l'affinité avec les hommes de couleur, «laîre» 
habitant lés îles Nicobar , qui sont vqisines« Les Aq^ . 
damanis vivent dans une barbarie ^ii^essive,. sont 
constamment errants et occupés à se défendre^ de U> 
£aiim; ils tirent leur piâncipale subsistance de: 4%. 
mer, et c'est par cette raison qu'ils habitent Ifusf cotes. 
Il paraît que les Aiiglais ne pénétrèrent pas dans- 
les forêts épaisses de l'intérieur. Les huttes des Ân« 
sulaires sont construites ei| lbngi)Cis perches cpi}« 
vertes de branchages; en guise ;de vêt e94/ents;%ji|e^ 
frottent tous les matins avec de la .fange, qui) sa4* 
chée^ suffit pojur les garantir des pi^ure^ def âg^.. 
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(i) Mémoire de Colebrooke dans le 4*^ toi. Mes AsùttU}^ 
rêJtarchc^; SymèSi Sm&assjr to At^a , xst^ ; AsioHe jùlà*ùli\, ^ 
IX , 4^7; Tufo years in A^a, p. 16; Marsden's^ Mùc^ 
Works , 76. 
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l^ws s^trnf^i leurs pirogues el leurs uaten^ 
•iltes soQl grossîèremeat trayaillés. D'âprçs Iq& frag.*-^ 
atouts de Uiwé langue , que Gilebrooke parviat à 
ra^semblerv elle a'a de rapport avec BuUe autre» 
YoUà ce que l'oa sait de plus esseo^iel sur ui^e trîba 
que Fou ne pourra ^ de longtemps encore ^ âudier^ 
mais qui, par sa manière de vivre, offre une grande 
analogie avec les habitants du continent austral} 
die pourrait même les surpasser en barbarie* Cette 
isesftetiblance fournit en même tenaps une preuve 
importante que des circonstances absolument diflfë^ 
sentes, ici rîaiflbitié nn^uelle des tribus voisines^ 
dwelof^péa.pendant une longue suite de siècles , là 
l«iàaeactœe physique d'un pays, cause qui, plus €faB 
tiHit autre ) doit empêcher le d^t^loppemeat d'iiEki^ 
«mi«nitiaa propve à assurer J'indépendance ^ pro*^ 
4uiaent le même résultat ^ et peuvent faire i^ester 
Ws;peuples dans des positions janalogues, 
, ; t^.résuinfint les conséquefice^ de tios recherches^ 
nw% vpjfpas . q^e les auteurs qui croient cha<pin 
forêt du graiid archipel d'A^e peuplée de Negrifos 
sufxki. d^ns i^ti^ errepr profonde; mais nous voyons 
^u#ai:q9Hl eufAe d^ ces Negritos en trè&-petit 90m-* 
kf^ à. l'îld J^^^^ dans la presqulie de MaWea et 
am^ î^s ^ndaman. D'après les renseignements ob- 
tenus, nous pouvons évaluer à quelques milliers le 
noQibre total de ces ^égritos dans ce v^ste arcliipel^ 
dont la population doit s'élever maintenant & plus 



"de quinze Tnillions d'habitanti (ij. Il est très vrai* 
semlbkiifle, bien que ce ne soit pas-ttâtiontré, que les 
tribus qui se trouvent dai>^Ie$ trois .contrées' cl* 
à&sm^ désignées ont de. l'affinité ^ntre elles, et aji^^ 
psirtie^nnent à un seul et même peuplé, tlont kanè 
^uteon devra le& considérer comme étant leiiesie; 
iiiaig'«il y aurait sans ddiite bea^icoup de }>i^é£ipâ»i^ 
tion, ce qui cependant arrive ordinairemeilt, à i««- 
gàï^der^ sans plus amples informations, ces Négritùs 
comme identiques avec tes tribus noires qui babi-- 
lent la chaîne d'îles qui s'étend depuis la Nouveitc^ 
(kiinée jusqu'à la NouveUe-Galédoaie et dans ie 
continent austral ; on peut' tout ati plus convraîr 
DUKÎtttelipi»! que peut-être à rayenir on sera eit'état 
àfe démoatrer, quHl existe ane parenté entre l^ fiégr^ 
tM 4^ grand archipel d'Asi« (f^i>nWiit^ pad eiiébt«0 
été soigneusi&nient examinée, et ceux du grand 
Océan et du cûntifient austral, que^l'c^ ne oonfiak 
que superficiellement. D'après' ce que noiis sa^éhs, 
il ne peut pas être question ici d'u'ùe pâréiité dé ééâ 
tribus noires avec lés Nègres africains.* " ^^^ 

< Quant au second problême à résoudre , c'est^* 
dire ies rapports* entre cette race noire et la ^slêe à 
peatU <îlaire qui forme la population presque tolàle 
du grand archipel d^ Asie, il ne résulte dé te qtiè 



t 



(i) The countries y nations and *languages of the oceanîc 
région {Foreign quartely Teçfiew ^ i834, '^* ^)y ^* 9* ï^® 
rédacteur de cet article est le célèbre Crawford. 
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MUS avoDS exposé rien qui avance sa solution, ex- 
cepté qu'il est évident^ et cTestle résultat positif, que 
le reSbolemeiit supposé des premières tribus par lès 
seoolides est entièrement inlaginairè.On'iie saurait 
jioater de réqiigratîon des Malais de Sumatra venus 
dePalembliiig à la presqu^le de Miftlàcca ; il estégà^ 
kinent éertain que de là ils se sont étèfûdUs en pas* 
saut par les côtes de Bornée et dé M àgindanàô à 
Sottlou et aux Moluques ; les annales de SoulouV de 
Ikfagitidaaaoy de Ternate, de Malàcca et d'Achérii le 
[»oavenit încontestableniônt. Hoùs devons placer 
lecoàntieneèaient de cette gi<ande révoluiron dans 
les ^ozième et douzième (ûèclei de notre ère ; elle Fat 
SQtfout importante en ce que rislâmisme, quf rom^- 
meàff a bientôt après à se* répandre parmi ces peuplés, 
a^emparà d'eux et s'unit ^ étroitemeiit à eux que 
nniintenant encore les* expressions de^malaiiset de 
musulman sont regardées ^o^me synonymes. • 

Mai» comment expliquer l'existence de peuplés 
qui^ sott& les différents noms de Dayalts à Bornéo^ de 
Haraforas dans les MoluqSes, et d'¥^ot*Mtes dans 
l«8»Pliili{>pines, se montrent partout dans 4a même 
jlpsition?. On a bientôt répondu à cette queefllion en 
supposant une arrivée antérieure de ces tribus à 
peau claire qui auraient repoussé les triLus^ de 
nègres' qu'ils trouvèrent. Mais on n'a pas son|;é, 
qu'indépendamment du manque total d'un^ téqioi^^ 
gnage historique qui, appuie cette assertion^ il n'^èst: 
pas possible de comprendre de quel ooin du gU>be 
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pouvaient être vernies ces tribus noaibreuAes'. Il eit 
certaiu que les ]\Ialai6 qui^ <)«Yiareiit amsUlouiQS m 
trouvaieot sur les côtes; il$ se s^HuoireBl) s» coaTer»*^ 
ti[reiit et se /virilisèrent à leur maaièrej ikfie baume** 
reat^itaatuiipeqple marchand, à oçcupet ces càtos(. 
quant à Tintérieur, tout y rest9 dans sou état pr»^ 
miti^ et ^uçii^n indigèae du. gcaud arcbîptl dîAsisi 
n'a appelé s^s habitaQt& primitifs aulircwient qu'O» 
I9pg;'6i^j^ii9uii (aborigèiies). Si ndus reinoatoos.eiM. 
core dii^jelÀ des temps de oeite révolutiofi iilali^lÉ#L 
nous arrivoaaàupe époque où (acivilisatâiw îadiûttmj 
ewtaijt ^Q^ ^euleoient. à Java^^ais àm$ lftiile.)U^ 
paftie occi4eut^le du l'arc^ipi»!^ parteou'4 $oft otati 
le pl^a poussants et a^us soRimf s ooe^aitS: i» ttfW^ 
révolution. ^çmblable*, par l^uielle la reiiglou:^ Ift: 
civilisatioa de l'Inde fut apportée dQ la côto upm^ 
nuée î^ujourd'JbJU^ de ÇproiQaailâl à ces îles; révolu** 
tton qui con^mença, 4?e que l'on p^uH «ujwiîi'bttî 
regarder conua[ie proiit^ (|}> plusieurs sàteba fiMnt 
l'ère chrét^^nçi et dont l'éleadue ne peut étne oom** 
ps\fée ,t^\i% fifilf de ^a r^igion et de k civtUsitiDii: 
ijgi/dLftf»^j^..4âiis. l'A^i^ c^ati^ale et. o«»idef)iatei^I 
q^Sinlgia^è; IViq demàade queUos tribas trouvàrrant 

.. . -i «♦ - 'J ' ' ■ , ■ 

'* ' . . • 

, (i) C'est le moindre des mérites que s'e^t acquis^ en le . 
prôuvàni'dâns son ouvrage ingénieux sur la langue kawi, 
&. deltuliibdldt^ qui a malheureusement trop tôt cessé ces 
rteiierok^s. Lé 74 ^ an deuiiièfme chapitre est ti'ès^éttiar^ ' 
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ced apôtros indîeBS^ on ne peut y réppndre que par*. 
\m cbmpapaison des tribue; isolées , c'est^-à^dire 4o 
oelba <}UÎ adoptèrent la- qiviimtion indienne avec^ 
€eU^ qui l'auraient repoustée, parce que, pour y 
diponâf e convepablement , il fendrait caonaUre à; 
foùà.bi titt^ature javanaii$€|. Il résulte de ces r&*. 
dit^cbea une conséquence^ ^urprcnaate , tx'cst qu'en 
examinant Ips peuple^ qui habitent Thémisphère* 
océanique, on reconnaît l'influence 4e. la* civ^lisatioa 
Mifmk^ non seulepienl; sur Us tribus i;iviUsée« des 
îles db grand archipel d'Asie^ où elle a ti^onvéun' 
fimb?aecè$) mtits auasi ^ur les tribusr gro^sièrenno^i*. 
nwea Day^kB, Haraforas^ e(ç.j des preQveis eomvnin* 
cdnteëv4il:«s|;ent mêfùe (|v*elle 9 atteipt l§s tribus 
à ^eàii claire du grand Océ^n (1), et dR^ r^cMlp^ 



«• • . 



(1) C^t^ influence d^ la civilisation indiexHi^ va beao^, 
coup plus loin qu'on n9 se rimagine ordinairement. Nous 
n'en citerons que deux exemples frappants. Les Indigènes 
de la petite^île de Laarat^ qui se trouve dans la partie sud-' 
est dix grand archipel d^Âsie, près de la NbuvèUe-Gùinée^' 
s^bst^Mient en^re, il y a uuaiècl«> par piiattipereU^sU,! 
cts tuer des bf^tiaux. I«9 i^digèoi^s du grpnpedlu gm^d* 
Océaf^f 'qu'o|(i^dev^9it appeler il^ Havaï et fpniles Sand- 
-wich^ croient que leurs îles reposent sur les cornes d'un 
grand taureau^ dont les mouvements causent les tremble- 
m^pU (Ip terr^. l^e noin d^ ^^iremi^ ne. laisse pa4 d^ doute* 
sur rîg9 a^qu^ oçtt^vtivditim a(en)pnte( ^^e^t^seulem^nl' 
depuis qu^ils flpjtft entr^ ep relation avec les Kuivipfcnfi 
qu'on a substitué au taureau un autre wiiefial iB]i|]|ii|aet 



approfondies montrent qjiie les communications des 
Indiens avec le mondé iâsutâire .qui s'étend à i'eA 
de l'Asie doivent être beaudbup plus anciemnes que 
ne Tindiquènt avec cerf itufde jusqu'à présent les doc- 
trines bouddbtstiques répapdues à Java. Or' iroit 
clairement que la-question de savoir quelles sokit le* 
tHbus que les émigratits indiens rencontrèrent ^as- 
le graiid archipel d'Asie devient ainsi singalière*' 
liient côinplii^uéè. ' - 

Nous notî^ contentons^ en finissant, d'Âidk[U€tti 
IkTÔute à suivre pour i^oudre la question de M^ 
Vdîr dàîûs cpxaH, rapports se trouvent léfe d€?ux races^ 
qui haKitént i^émisphèré' Océanique. Il faut e&ami*: 
ijfèr ëoigneuéement , et <khs' le plus graiifl détail^* 
toutes le^ tribus à peaU dkire qui vivent; dtfas le 
grand archipel d'Asie et dans . les- îles du grand 
Océan; ensuite il faut en séparer ce qu'elles offrent 
d*ë1éments^ européens et arabo-musulmaifs: c'est une 
recherché qui n'est pas difficile. Celât fait, il &ut 
encore en séparer les éléments indiens et ce qui a 
^té opéré sur ces tribps par Pinfluence de la civi-* 
UsadAi iadienne; c'est, là le point le plu8>iffipof- 
tant de ce travail ; il se pourrait même qu'il fût juge 
impossible. II feut pourtaiit ' yëssayér,* èf sî itout ce 

Pour la conformité de cette' idée et d'une entièrement àètti^ 
blable qui exista chez les Battak dé Sumatra tfyiec c^Ues d^ 
Hindous^ on peut consulter t'ofjivrage de G. de Humfaolflt 
•urUi laiigUeiisapwifj - '-' ^ -- j-* - '^' " "'" .,.,,[. 
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q^î e^t 4qdien est sçparé aulaat que possible, il. n'y 
a pl(|3 qu'à comparer ce qui reste après toutes ces 
o|»fratioDs, et qui forme* réellement le caractère 
rÇpéciaL de ^llerace ^yec les tribus de Négritp$ du 
grand archipel d'Asie, c[es île^ du grand Océan, et 
du continent austral ; en supposant toutefois que ce 
sera après qu'un rigoureux examen , auquel toutes 
ces tribus doivent être nécessairement soumises, aura 
prpuvé qu'elles appar^w^nentà la même race d'hom-. 
mes, et que les élémei|||;étrangers qu'on reconnaît, 
notamment chez les Négritos du grand Océan , en 
ont été séparés (i). Une telle comparaison mettra en 
état de décider si , ce que nous ne regardons pas 
comme impossible, les deux races en apparence si 
distinctes, n'appartenaient pas dans Torigine à une 
même souche; et si la différence que nous remar* 
quons maintenant entre elles, ainsi que dans les tri- 
bus entre lesquelles elles se partagent , n'est pas 
simplement un effet de l'action de la civilisation 



(lyNous nous contenterons d*en rappeler un exemple 
intéressant. Go sait^ par le voyage de Forrest, que le nom 
/ de Papoua dérive de la manière de porter et d'orner lès 
cheveux. lie même voyageur raoonte (traduction frafiçaise, 
p. 80) que les Papoua ^ assujettis par leurs voisins musul- 
mans de Yaigiou et des MoluqueS; embrassent Tislamisme 
dès qu'ils en trouvent Toccasion y et alors coupent leurs 
cheveux crépus et laineux^ ou du moins les peignent^ afin 
de les rendre le plus semblables qu'il est possible à ceux de 
leurs maîtres. 
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étrangère en différents temps et à diffërents degt^9. 
De plus, il faudra prendre encore en con^dëratiom 
le défrichement du sol , le changement dans la mià'» 
iiîère de vivre y et enfin les résultats de Tado^rtion 
de certaines mœurs et de certains usages. 
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ciéllés, furent repoussées par un genre (Vautprités 
qui ne sauraient «être admises dans une recherche 
purement physiologique et historique. Dans la cha- 
leur de la dispute, lès antagonistes de l'unité ont été 
jusqu'à soutenirque les hommes blancs^ les nègres 
et les indigène de rAmérique sont des espèces dif- 
férentes, ce qui est contraire à tous les principes de 
la zoologie. 

L'Europe moderne peut se vanter de posséder, 
^pour la première fois, une connaissance qui a man- 
qué à l'antiquité savante et éclairée, et qui manque 
encore aujourd'hui ^^^ nations les plus ^^ivilisées 
des autres parties du monde, à moins qu'elles n'aient 
reçu des communications des Européens : je veux 
dire la connaissance booiplète du globe terrestre 
et de ses habitants. 

' Cette connaissance, et le^ plus grand perfection* 
nement des sciences exactes et naturelles , cara<^- 
risent l'Europe moderne, et forment la base de sa 
supériorité. Dans tout le reste elle a eu des devant 
ciers , et il a fllUu qu'elle se contentât de rivaliser 
plus ou moins heureusiîment avec les Grecs et les 
Romains, dont elle a hérité les richesses intelleo- 
tuelles. 

Les anciens savaient comme nous que la terré est 
un globe planant dans le vide; les astronomes 
d'Alexandrie, avec des instruments très-imparfaits, 
entreprirent d'en mesurer la circonférence. Mais le 
monde habitable à eux connu était extrêmeiçent cîr « 
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conscrit» Il ne s'est guè^e' écouU plus de trois siàde» 
dépviâ que cet boriaou si étroit a été gradaellemeot 
élargi^' d'abord par la uavigatjoo ^tour de rAi&i-> 
que ^t Repassage maHtime à llndè; ensuite par la dé4 
Mâverte d'un nèuveanoontinetitau-^età de l'Océaa 
atlantique, et d^in autre Océanplus vaste que oelui-fti* 
entre PAsie et rAmeriqUé. L'etitré^pisè^ j^is tëgar^ 
dée comme impossible, de mesurer la ciroonlilh^eâofil 
dU'gbbe à foroede voiles, de revenir au point du dé- 
part satis jamais rebrousser chemin , a ëtë'M^cuté^ 
tant de fois avee succès qu'un four du knonde n'est 
plus qu^un événement ordinaire qiîi e£ci|« àpeine» 
la curiosité dé quelques amateurs. Les mers ont ét4 
piirc6di:Ues dacfs lOûtes les direc^tiotls et dàns'foaftes' 
les 2oâes, jusque fort aVàht^ dans les régiônsi g^a^ 
ciales. L'étendue et la configuration des gi*ands c6n^' 
ttnents, ainsi què[ la sit^uâiion -des îlei^, sent comaues 
et déterminées par lès moyens scientifiques que nous^ 
fournissent l'astronomie, la géométrie et les instru^ 
ments perfectionnée. ÎJis décoii vertes iBriportàntjes 
sont épuisées; une* petite ile inbaSitée dans le' 
Grand Oeéan , qui aurait échappé à la vigilance de 
ta4t de croisem*s précédents, est une trouvaille pouj"' 
un navigateur. 

L'on peut affirmer que le confotir Wi en général 
correct et même précis , à l'exception de quelqUé 
vague qui reste aux extrémités. Mais pour ombrei* 
le dessin et le colorier au naturel dans toute sè^s pàr^ 
ties, il reste encore une infinité de recherches à fairé^ ' 
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prittcipalement dans l'intërieur des grands conti- 
nents y par rapport, soit à la géographie , soit à 
l'ethnographie. 

Toutefois y en joignant aux connaissances posi*- 
tives les inductions probables, nos moyens sont suf- 
fisants pour entreprendre de passer la revue du 
genre humain , et de classer systématiquement les 
populations si fortement contrastées qui occupent 
le globe. 

Assurément la recherche sur le caractère essen- 
tiel et Toirigine des race^ est une des plus intéres- 
santes qui puisse exeréer la sagacité du philosophe, 
de rillstorien et du naturaliste; mais la solution en 
' est difficile, d'autant plus qu'elle se complique avec 
d'autres questions également problématiques, et qui 
de même ont été traitées bien souvent sous l'influence 
d'une polémique passion née. Quel était l'état primitif 
de l'homme? Quelle est la durée passée du genre hu- 
main? Depuis son existence, la surface du globe 
a-t-elle subi de grands changements, soit par des 
révolutions subites et violentes , soit par le refroi<>- 
dissement graduel de la température? Voilà des 
questions auxquelles il faut appliquer l'examen le 
plus calme et le plus impartial; et après avoir em« 
ployé à les éclaircir tous les moyens que nos con- 
naissances actuelles nous fournissent, les esprits les 
plus sages finiront peut-être par douter, et par 
avouer leur ignorance. 

L'école de philosophie dominante d^ns le iS"* 
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siècle, il faut Ta vouer, n avait pas cette circon^eC' 
tion. C'est pourquoi les découvertes importantes 
en géographie et en ethnographie, déjà faites de 
son temps, ne lui ont guère profité. Toute néga* 
tive qu'était cette école, elle aimait mieux bâtir des 
systèmes en l'air, que de s'engager dans la carrière 
laborieuse ^es obiservaiions naturelles et des études 
historiques et philologiques. Ausçice siècle a-t-^il vu 
éclore une foule de théories sur l'état de la nature, 
sur l'origine des langues, sur les conameneements et 
la marche de la civilisation; théories sans bases 
réelles, et qui ne nous avancent pas d'un seul pas, 
lorsque nous tâchons de pénétrer plus avant dans 
une antiquité inconnue. 

Combien n'a*t-on pas raisonné et déraisonné sur 
l'influence du cUmatf non-seulement sur le physique, 
de l'homme , mais sur ses qualités intellectuelles et 
morales, et même 'sur sa constitution sociale I£t 
comment caractériserait -on les climats? Le midi et le 
nord, le froid et le chaud. Voilà une distinction bien 
grossière pour une chose aussi complexe, aussi 
nuancée et souvent aussi indéfinissable. Si Ton en- 
tend par climat l'ensemble de toutes les causes ma- 
térielles qui afieqtent directement ou indirectenîeut 
les habitants d'un pays , il faudra convenir qu'elles 
peuvent produire des modifications très-sensibles sur 
leur tempérament et leur constitution corporelle. 
Mais il s'agit de constater si ces causes sont suffisantes 
pour effacer le caractère disti^ictif d'une race et 
pour y substituer un caractère différent. ^ 



DES VOYAGES* l6l 

^ Toutes les expériences qui ont été faites sur des 
colons transplantés en des climats fortement con- 
trastés avec celui de la mère-patrie ^ semblent dé-*- 
cider cette question par la négative* Les créoles eu^ 
ropéefiSy dans toutes' les parties du monde, ont 
conservé leur physionomie nationale. Dans la zone 
torride^ leur teint s'est bruni , voilà tout , à moins 
qu'il n'y ait eu mélange de sang et croisement de 
races. Il est un genre d'expériences d'une date plus 
antenne en faveur de la même conclusion : c'est le 
\oisinage de peuples de races différentes j depuis des 
temps immémoriaux , ou cependant 1^ ligne de dé^ 
nHipcation ï\en est pas moins restée tranchée. Les 
Lapons sont voisins des Suédois ; il est probable que 
leurs ancêtres ont habité plus anciennement vers le 
midi 9 et qu'ils ont occupé , sinon la Scandinavie 
entière 9 au moins une grande partie. Les colons de 
race germanique, plus courageux et plus robustes 
qne ce peuple &ible et inofiensif , l'ont constamment 
repoussé vers les régions glaciales. Si les Lapons 
sont devenus ce qu'ils sont par l'efiet du climat , les 
Suédois 9 en em{>iétant sur leur territoire , auraiflfit 
risqiié de se transformer en Lapons , ce qui pour* 
tant n'est point arrivé. 

En général, les défenseurs de.Tunité généalo* 
gique j prise à la lettre par le même motif et dans le 
même système d'opinions , n'ont accordé au genre 
humain qu'une très-courte durée dans le passé. Ils 
ont rendu par là leur thèse plus difficile à soutenir ; 
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car il est naturel de présumer qli'U ^a fallu Pactton 
des mêmes causes physiques , accumulées pendant 
des milliers d'années pour produire un caractère d« 
race tellement permanent, que quelques siècles passés 
sous des influences contraires , n'y ont opéré auèofl 
changement^ ou, tout au plus, ne l'ont que légèremèiH 
effleuré. La force de cette objection serait cependant 
af&iblie, si l'on pouvait admettre la comparaison en* 
tre le genre humain et un individu, et entre les âj^es 
du monde et ceux de la vie humaine. L'ebfence est 
flexible en tout sens; l'homme adulte ne chatige 
plus. Ainsi la divergence des races aurait pu s'ef- 
fectuer rapidement dans les premiers temps, quoi«* 
qu'elle soit devenue plus tard un caractère indé* 
lébile. 

Il me paraît hors de propos de traiter à fond ici 
cette controverse. Sans rien préjuger, j'ai seulement 
voulu définir les points principaux sur lesquek elle 
roule , et en donner une notice littéraire. 

Pour la question qui nous occupe, il suffit ^fxt 
les races soient aussi anciennes que l'histoire, et 
cm est incontestable. Les témoignages les plus an^ 
ciens nous décrivent l'Afrique intérieure comme le 
pays des noirs. Sur des monuments égyptiens , 'qui 
datent de quinze cents ou deux mille ans avant notre 
ère, on voit des portraits de Nègres, parfaitement 
ressemblants à ceux d'aujourd'hui. Les Égyptiens y 
sont fortement contrastés avec cette race étrangère , 
soit par la couleui*, soit par la taille et surtout par le 
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profiPdes tètcfâ. Ks sont peints en roùge j ihah il ne 
s'ensuit ^âs qu'ils aient àp|)àrienu à une ra^e cui- 
vrée. Il fae faut pas ouMier que leur peinture était 
mànbchrome et ne pouvait exprimer autrentent la 
carnation rembrunie par Yetkt d'un ciel brâlant. 
S\xt lés mêmes monuments les nations asiatiques , 
vaincues par Sésôstris , sont très distinctement ca- 
ractërisëes ; il en est de même des figures sculptées 
sni" les ruines de Persépolis, qui àe rapportent à une 
épbqùé moins ancienne. Lisez la description des 
ittitis dànîs ^'histoire de Romandes; c'est un por- 
trait vivant dés Calmonks. 



^■Ai 



' CHAPITRE V. 

V Cariwtère phy^siologique des Hindous.- 

Platon Affirme que$ depuis dix mille ans i(mais 
gli^tonâ sur là chronologie , et disons depliis des 
ieiaps imfnémcjriaux ), les Égyptiens avtiient figuré 
leiï^s dîeu« d'après le même tjpe, et que lenry prê- 
tre^s li'ëii p^rmettsÂent pas Ift^moindre. altération. Si 
les Brahmane ont suivi le niénie principe, comme 
il y a t^ut lieu dé croire, noUs pouvons eàpéréf de 
rctraoèr la phy^fonomie hindoue, à une époque fort 
ancienne. Quelques écrivains ont révoqué en doute, 
à tort ce me semble, la haute antiquité de ces ro- 
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chers façonnés en temples, de ces montagnes creu-^ 
sées, de tous ces merveilleus monuments d'archl- 
lecture dans Tlnd^^ dont la plupart n*ont attiré 
l'attenbon des voyageurs que depub peu ; mais sous 
le point de vue d'où nous les envisageons , la date 
inconnue de leur construction devient à peu-pr^s 
indifierente , car les sculptures qui les ornent se- 
ront en tous cas des imitations de sculptures 
plus anciennes. Il n'importe guère , non plu$^ 
qu'elles représentent des sujets mythologiques ou 
historiques , puisque Fou sait que les nations ont, 
généralement formé les dieux à leur image. Seule- 
ment dans l'enfance de l'art , où le type a été fixé , 
les artistes ont cru atteindre à l'idéal , en exagérant 
les traits qui passaient pour des beautés. Les petites 
idoles en bronze, destinées au culte domestique, 
sont, à leur tour, des copies réduites- des statues 
adorées dans les temples. L'on peut donc , d^ns des 
ouvrages modernes de l'art, contempler l'ancien type 
de la physionomie nationale. Je parle toujoui*s des 
idoles provenant de l'Inde, proprement dite.. Dan^ 
l'île, de Java, les divinités brahmaniques, par com- 
plaisance pour leurs nouveaux adorateurs, ont sou» 
vent adopté la physionomie malaye, comme le prouve 
la collection très-curieuse de statues originales, rap^ 
portée par feu sir Stamford RafHes. Leâ idoles de 
l'Asie centrale, où tant de sujets mythologiques^ 
originairement indiens, ont été introduits par les 
Bouddhistes, sont devenues mongoles et horrible* 
ment enlaidies. 
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Les peintres hindous imitent la nature avec tant 
de fidélité, et même avec une naïveté si spirituelle 
et si pleine d'expression , qu'on peut très-bien , 
moyennant leurs portraits , se former une idée juste 
de la physionomie nationale y sans avoir été dans le 
pays; et cette physionomie est la même que l'on re- 
connaît déjà dans les plus anciens ouvrages de l'art : 
le visage d'une forme ovale; le front élevé et domi- 
nant les parties inférieures ; les pommettes des joues 
effacées ; les yeux placés horizontalement , grands , 
quoique voilés par d'épaisses paupières , et surtout 
bien fendus; un nez saillant et souvent aquilin , 
dont l'arête est bien marquée , les ailes rapprochées 
et s'élargissant ^eu , l'ouverture des narines tournée 
vers en bas ; les deux rangées de dents placées ver- 
ticalement l'une au-dessus de Tautre* la bouche 
petite , délicatement tracée , et bordée de lèvres mo- 
diquement gonflées; le menton arrondi ; enfin des 
cheveux noirs , longs , soyeux et ondoyants , mais 
non crépus; chez les hommes à l'âge viril ^ une 
barbe touffue, qui, si elle n'est pas coupée, pousse 
jusqu'à une grande longueur; ajoutez à cela une 
taille svelte , surtout chez les femmes , une belle 
proportion entre la hauteur des jambes et des cuisses, 
et la partie du corps comprise entre les épaules et 
les hanches, des mains et des pieds d'une élégance 
remarquable; tels sont les traits qui rangent incon- 
testablement les Hindous dans la race d'hommes 
à laquelle appartiennent les Persans, les Arabes, les 
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étrangère eti différents temps et à différents degt<ë9. 
De plus, il faudra prendre encore en considëraticm 
le défrichement du sol , le changement dans la nia«- 
Bière de vivre , et enfin les résultats de Tado^ion 
de certaines mœurs et de certains usages. 
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ctéllés, furent repoussées par un genre crautorités 
qui ne saturaient «être admises dans une recherché 
purement physiologique et historique. Dans la cha- 
leur de la dispute, lès antagonistes de Tunité ont été 
jusqu'à soutenir que les hommes blancs^ les nègre$i 
et les indigènes de rAmérique sont des espèces dif- 
férenteS| ce qui est contraire à tous les principes de 
la zoologie. 

L'Europe moderne peut se vanter de posséder, 
|)our la première fois, une connaissance qui a man- 
qué à l'antiquité savante et éclairée, et qui manque 
encore aujourd'hui ^^^ nations les plus civilisées 
des autres parties du monde, à moins qu'elles n'aient 
reçu des communications des Européens : je veuK 
dire la connaissance bomplète du globe terrestre 
et de ses habitants* 

Cette connaissance, et le plus grand perfection* 
nement des sciences exactes et naturelles , caracté- 
risent l'Europe moderne f et forment la base de sa 
supériorité. Dans tout le reste elle a eu des devant 
ciers, et il a $k\ln qu'elle se contentât de rivaliser 
plus ou moins heureusiîment avec les Grecs et les 
Romains, dont elle a hérité les richesses in telleo- 
tuelles. 

Les anciens savaient comme rnous que la terré est 
un globe planant dans le vide; les astronomes 
d'Alexandrie , avec des instruments très-imparfaits, 
entreprirent d'en mesurer la circonférence. Mais le 
monde habitable à eux conilu était extrêmenient cir« 
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conscrit» Il ne d'est guèfre* écouU plus de trois siède» 
déports' que cet horhoti si étroit a été gvadûeH^neat 
ëkrgi^' d'abord par la oavigatioii iMitpur de TAÊri- 
que €t Repassage maHtime à Tlndè; ensuite parla dé^ 
couverte d'un nouveau continent au-^lelà de l'Océan 
atlantique, et d^]n autre Oeéan plus vàdte que oelui-<li 
entre FAsie et rAmérique.L'etitrepridé^îafdia regar^ 
dée comme impossible, de mesurer la cir0ô&£^NhÈlo^ 
dU'gldbe à force de voiles^ de revenir wu pointdà dé- 
part sans jamais rebrousser chemin , a éfé-ést^ciflé^ 
ta«| de fois avee suocès qu'un teur dû ^bnde n'est 
plu^ quW événement ordinaire qiîi en^dgieà'peiue» 
la curiosité de quelques amateurs. Les mers ont ét4 
pftrc6ùi:ues dangi^ toutes les direetion^ et dan8*to»tea' 
\é» tMesj jusque fort aVààt^dans leà régions! g^ft«* 
ciales. L'étendue et la configuration des grande côn^' 
tinenU^ ainsi quèf la sHuatièn àe^ îleâ, s^mt connues 
et détérmHlées pdr lès moyens scientifiques que nous* 
fournissent l'astronomie, la géométrie et les instru^ 
ments perfectionnée. Ïj^s découvertes iiùportàtiljea 
sont épuisées; une petite ile inliaifitée daas le' 
Grand Oeéifin , qui aurait^ échappé à là vigilance dé, 
td4t de croiseui*s précédents/est une trouvaille pou^' 
un navigateur. 

L'on i^eut affirmer que leconfout' e^ en général 
correct et même précis , à l'exception de quelque 
vague qui reste aux extrémités. Mais pour ombrei^' 
le dessin et le colorier au naturel danâ toute ses par"* 
lies, il reste encore une infinité de recfhérches à fairé^ ' 
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principalement dans Tintërieur des grands conti- 
nents j par rapport, soit à la géographie , soit à 
l'ethnographie. 

Toutefois, en joignant aux connaissances posi^ 
tives les inductions probables, nos moyens sont suf- 
fisants pour entreprendre de passer la revue du 
genre humain , et de classer systématiquement les 
populations si fortement contrastées qui occupent 
le globe. 

Assut*ément la recherche sur le caractère essen- 
tiel et Tovigine des race$ est une des plus intéres- 
santes qui puisse exercier la sagacité du philosophe, 
de riftstorien et du naturaliste; mais la solution en 
est difficile, d'autant plus qu'elle se complique avec 
d'autres questions également problématiques, et qui 
de même ont été traitées bien souvent sous l'influence 
d'une polémique passion née. Quel était l'état primitif 
de l'homme? Quelle est la durée passée du genre hu- 
main? Depuis son existence, la surface du globe 
a-t-elle subi de grands changements, soit par des 
révolutions subites et violente^ , soit par le refroi«^ 
dissement graduel de la température? Voilà des 
questions auxquelles il faut appliquer l'examen le 
plus calme et le plus impartial; et après avoir em- 
ployé à les éclaircîir tous les moyens que nos con- 
naissances actuelles nous fournissent, les esprits les 
plus sages finiront peut-être par douter, et par 
avouer leur ignorance. 

L'école de philosophie dominante dans le 18"^ 
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siècle, il faut Ta vouer, n'avait pas cette circoosfieC' 
tion. C'est pourquoi les découvertes importantes 
en géographie et en ethnographie, déjà faites de 
son temps, ne lui ont guère profité. Toute néga* 
tive qu'était cette école, elle aimait mieux bâtir des 
systèmes en l'air, que de s'engager dans la carrière 
laborieuse ^es observations naturelles et des études 
historiques et philologiques. Aus$ice siècle a-t->il vu 
éclore une foule de théories sur l'état de la nature, 
sur l'origine des langues, sur les- conameneements et 
la marche de la civilisation; théories sans bases 
réelles, et qui ne nous avancent pas d'un seul pas, 
lorsque nous tâchons de pénétrer plus avant dans 
une antiquité inconnue. 

Combien n'a-t-on pas raisonné et déraisonné sur 
l'influence du climat;, non-seulement sur le physique, 
de l'homme , mais sur ses qualités intellectuelles et 
morales, et même 'sur sa constitution sociale! £t 
comment caractériserait -on les climats? Le midi et le 
nord, le froid et le chaud. Yoilà une distinction bien 
grossière pour une chose aussi complexe, aussi 
nuancée et souvent aussi indéfinissable. Si l'on en- 
tend par climat l'ensemble de toutes les causes ma- 
térielles qui aiTeqtent directement ou indirectenScut 
les habitants d'un pays , il faudra convenir qu'elles 
peuvent produire des modifications très-sensibles sur 
leur tempérament et leur constitution corporelle. 
Mais il s'agit de constater si ces causes sont suffisantes 
pour effacer le caractère disti^ictif d'une race et 
pour y substituer un caractère différent. 
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Toutes les expériences qui ont ëtë faites sur des 
colons tr^ansplantés en des climats fortement con- 
trastés avec celui de la mère-patrie , semblent dé--- 
rider cette question par la négative* Les créoles eu^ 
ropéeps, dans toutes' les parties du monde, ont 
conservé leur physionomie nationale. Dans la zone 
torride^ leur teint s'est bruni, voilà tout , à moins 
qu'il n'y ait eu mélange de sang et croisement de 
races. Il est un genre d'expériences d'une date plus 
antenne en favenr de la même conclusion : c'est le 
\oisinage de peuples de races différentes , depuis des 
temps immémoriaux , où cependant 1^ ligne de dé* 
a)iircation i\'en est pas moins restée tranchée. Les 
Lapons sont voisins des Suédois ; il est probable que 
leurs ancêtres ont habité plus anciennement vers le 
midi, et qu'ils ont occupé, sinon la Scandinavie 
entière, au moins une grande partie. Les colons de 
race gçrmanique, plus courageux et plus robustes 
qne ce peuple faible et inpflensif , l'ont constamment 
repoussé vers les régions glaciales. Si les Lapons 
sont devenus ce qu'ils sont par l'efTet du climat , les 
Suédok, en em{>iétant sur leur territoire, aurailht 
risqué de se transformer en Lapons , ce qui pour* 
tant n'est point arrivé. 

En général, les défenseurs de .l'unité généalo« 
gique , prise à la lettre par le même motif et dans le 
même système d'opinions , n'ont accordé au genre 
humain qu'une très-courte durée dans le passé. Ils 
ont rendu par là leur thèse plus difficile à soutenir ; 



l^a NOUVELMS ANNALES 

intéressant des Bhils (jBAeo&). Ces pélrplades àppar* 
ttentient* à unfe race totalement différente de celle 
des Hindous; ils sont noirs en effet, et leur front 
aplati, leur chevelure laineuse, leur nez écrasé, leur 
figure etieur ^[e les caractérisent comme des nè- 
gres asiatique 

• Il n'est aucïînement probable que des sauvages 
mal armés, et comparativement peu nombreux , 
aient pu pénétrer jusqu'au centre du pays, après qu'il 
eut été cultivé , peuplé et défi^du par une nation 
exerôée auk arts de la paix et de la guerre. Il faut 
doric admettre que les 'Hindous, dès leur ai'rivée à 
une, époque inconnue, auront trouvé ^ne popula- 
tion d'indigènes, population faible, sans doute ^ 
coin me Test toujours celle des peuples Aassears , 
disséminée dans les vastes forêts primitives, et qu'ils 
l'auront repoussée dans les montagnes, ;ou refoulée 
vers le midi. Il résulte également de leur existence 
actuelle^ que les (Colons de race hindoue n'ont paâ 
fait une guerre d'extermination à des voisins aussi 
incommodes,' et qn'iis ne les ont pas non plus con* 
vertis par 4a force, ni réduits en^esclavage; deux 
choses qui d'ordinaire se suivent de près. Les tri- 
bus testées dans le nord ont fini par être complète» 
ment isolées et enclavées dans les états policés. Je 
ne m'étonne pas que les broussailles stériles et les 
forêts du Gundvana leur aient offert un refuge; mais 
il s'en trouve une peuplade qui ne porte pas de nom 
particulier, sur les montagnes de Radjamahal, dans 
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le. canton de Boglipour. Des sauvages près des rives 
du Gange^an centre cTun des pays les plus fertiles , 
les plus peuplés et les mieux cultivés de la terre ! 
Voilà un fait bien remarquable. 

Beaucoup de faits de l'histoire ancienne et mo** 
derne semblent prouver qu'il existe des différences 
indestructibles dans les dispositions naturelles des 
races humaines, qu'il y a eu des peuples sages et 
inventifs gui se*sont civilisés spontanément, ou 
n'ont jamais été sauvages, d'autres peuples dociles 
et capables de se former par l'instruction législative 
et industrielle que les premiers leur apportaient, 
et enfin, des peuples qui repoussent tout ordre so* 
cial bien réglé, comme une gêne insupportable. Le 
contact de la civilisation semble même leur devenir 
pernicieux, parce qu'ils n'en saisissent que le mau- 
vais côté. C'est ainsi que les .indigènes de l'Amérique 
septentrionale n'ont rien appris d^s J^ropéens, que 
l'usage des armes à feu et de l'eau-de-vie. Cons- 
.tamment refoulés dans l'intérieur, à mesure que les 
colons défrichent le pays, ils ont déjà fort dimi- 
nué , et il est à prévoir qu'ils s'éteindront entière- 
ment. * 

Un téihoignage qu'on doit regarder comme his- 
torique, quoiqu'il se trouve dans un poème mer- 
veilleux, vient à l'appui de ce que j!ai dit sur l'ancien 
établissement de,^es tribus de chasseurs dans l'Inde. 
Le Râmâyana place au midi du royaun^e d'Ayo- 
dhya^ sur le Gange, au-dessus de son coufluent 
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«veo le Yarnouna^ on rdi des Nichâdas ou cbasi» 
seurs/ It est le vassal du roi d'Âyodhya, le gardiek 
de sa frontière , et; l'ami du hërôs R&ma; il reçoit 
hospitalièrement celui<*ci et son irère cadet; mais H 
tte peut leur offrir que des viandes fraîches et se* 
cbëes, dés fruits et des racines sauvages, «parce que, 
dit^il eipressément, iln-y a pas d'agriculture dans 
mon domaine. y> Le chef des chasseurs leur sert en* 
auite de guide à travers les vaàtes toréts situéeai vers 
. le midi. 

Il est à remarquer que ce terme de Nichâda^ chas« 
seur, étant injurieux chez les Hindous , est applique 
aussi aux individus réprouvés et expulsés de toutes les 
castes, et à leurs descendants, dont le nom propre 
est Tckanddlé, En Europe , on les appelle Panas , 
c'est un nom moderne usité seulement ^sur la cote 
de Malabar. Ils ont cela de commun areè les tri- 
bus sauvage^ qu'ils se nourrissent eh partie de la 
chasse, et mangent des viandes impures; mais le 
mot Tchandâla n'est jamais appliqué aux INichàdas. 
-Il est dair que ceuK-^ci sont des peuples originaire- 
• Bient chasseurs. « 

Ce même Râmâyana, le plus ancien {)oème épi- 
que en langue sanscrite, nous fait connaître dans 
-le nord un nombre de royaumes florissants^ très* 
-^populeux^ et parfaitement policés. Au contraire vers 
le midi que Râma parcourt dans| son exil, jusqu'à 
l'extrémité de lapénitisaley tout est encore inculte ; 
les fol*éts impénétrables ne spnt peuplées que de 
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tigres^ d'ours^ d'éléphants, de bufHe$, desangli^rs, 
^d'antilopes I et d'innombrables troupes dé sîDges. 
Çà et \k settlementy le héros rencoûtre les ermi- 
fagea de quelques pieux anachorète^. Yoilà encore 
des traits historiques; ces ermites, entourés dô leurs 
disciples, sont des missionnaires. La tradition noid- 
me Âgastjra^ qui joue personnellement un rôle 
dans le Râmâyana, comme celui qui le premier au- 
rait propagé dans le midi la foi et la loi brahmani-- 
ques. 

J'ai soutenu que la race hindoue datis le nord 
étai^ anciennement restée pure ; depuis huit siècles, 
les invasions ont pu amener quelque méiange^lesattg 
parmi les Hindous qui âont devenus musulmans, car 
les antres se marient toujours entre eux ; mats cela 
est peu considérable. J'ai même conjecturé qu'tide 
partie des habitants primitifs aurait été refott- 
lée vera le fiiidi par les colons de race hindoue. 
Dans la péninsule ^ on ne trouve point de ce^ peu- 
plades enclavées > restées indépendantes et sauva- 
ges; tnaîs en revanohe, une fusion de dent peuples 
de race différente pourrait bien y avoir eu lieu à ta 
•frite de la conversion et dés colonies arrivées du 
oord» Tout cela se rapporte h, des tenips fort anciens 
et antérieurs à l'histoire, puisque tes géographes 
.grecs indiquent déjà' des noms sanscrits sur lefscâtes 
et même dans 4'île de Ceylan. 

Je pense que l'examen approfondi des langues 
modernes qui se parlent aujourd'hui dans les diver- 
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ses parties de Tlnde, changera cette hypotbè3e en 
certitude. Dans les dialectes populaires du nord, 
tels que le bengali et Tbindoustani, la langue clas- 
sique forme la base. Ce sont des mots sanscrits 
peu ou point altérés, qui ont seulement perdu leurs 
, inflexions; les mots étrangers, persans, arabes ou 
autres^ sont proportionnellement en petit nombre. 
Dans les idion^es du midi, c'est tout le contraire , 
le'fond est essentiellement différent; le mélange des 
mots sanscrits s'y est introduit par Tinfluence du 
' culte et de la littérature. Des travaux de gramndaire 
et de lexicographie ont déjà été faits | principale- 
ment par les missionnaires chrétiens, sur li^ langue 
. du CarnatiC) sur le teliiiga et le tan^ul : mais les 
langues des tribus sauvages, du nord restent à exa- 
miner. Il serait curieux de constater si jelles sont 
identiques ou non, pour le fond et pour la forme, avec 
les idiomes que je viens de nommer; et si, .dans le 
. premier, cas, la langue mère commune est répandue 
auodelà de llnde, par exemple, dans le grand archi- 
pel d'Asie. Ce n'est pas chose facile d'acquérir une 
connaissance exacte de langues qui n'ont jamais été 
écrites. On pourra se procurer des vocabulaires; 
mjiisla construction est l'essentiel, et pour l'appren» 
dre il faudrait se résoudre à habiter longtemps chez 
les barbares. 
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CHAPITRE Vil. 



.Uanalyse comparée des langues ^ appliquée a 

thistoire. 

4 ». 

Nous avons défini la race des Hindous : nous 

avons vu qi^e, quoique placés à TextrémiKé de la 

ligne y ils appartiennent à celle qu'on est en droit 

d'appeler la plus noble, puisqu'elle s'est illustrée 

dans rhisU>ire plus que toules les autres prises en-« 

semble, par les perfectionnements de Tordre social, 

par les inventiçns utiles et les découvertes scientifi^ 

quesy enfin par des productions intellectuelles qui 

portent le sceau du génie, dans la philosophie, la 

poésie, réloquence et les beaux-arts. Nous détermi* 

nerons maintenant la famille de peuples dont ils 

sont une partie intégrante, en nous laissant gui-* 

der dans cette recherche par l'étude comparée des 

langues. 

On peut dire que cette étude , traitée méthodi- 
quement, est une science toute de nouvelle créa» 
tion, et il est à présumer qu'à cause de qela même , 
elle n'<^st pas encore appréciée par tout le monde à 
sa juste valeur. 

L'étymologie est mal famée, comme une science 
futile, arbitraire dans ses procédés, équivoque 9 in- 
certaine ou manifestement erronée dans so» résul- 



tatSy qui lors même qu'ils seraient certains, ne 
paraîtraient que des minuties oiseuses. 

Je ne disconviens pas que l'analyse comparée des 
langues ne soit une espèce d'étymologie; néan- 
moins f espère la délivrer. de cet opprobre^ et ttii re- 
vendiquer sa dignités 

Il faut que le danger de faire fausse route dans 
4» labyrinthe soit bien grand, et Tattrait de s'y en-* 
gager bien puisant, puisque nous voyons que idhes 
hommes savants, et d'un «sprit distingué, ont été 
fort malbeureux en fait d'étymologie, et ont mis 
ett avant des hypothèses chimériques, et même ridi« 
xmles; c'est qu'ils n'avaient point le Hl d^Âriadne> 
qu'ils manquaient de principes qui les dirigeassent 
dans leur marche, et qu'ils ne s'étaient pas rendu 
compte assez clairement de la nature de leur entre* 
prise. 

.tty atrois genres d'ëlymologics bien distincts, 
quoiqu'ils aient été souvent confondus mal à pro* 
pos: Tétymologie grammaticale, historique et pfai« 
losophique. 

L'ëtymologte grammaticale explique la dérivation 
de* mots damf le sein de la langue métae : Té^me»-- 
logie historique dérive une langue môrlerncJ d'une 
>ou de plusieurs' langues plu& anciennes ; f^tymologte 
philosophique enGn, prétend remonter à l'origine 
abseine des lângi^, en expliquant knr formation 
pflr les lois .«l'après lesquelles doit avoir agi k fk^ 
'euké géftkèniè dtr langage, inhérente à la tiatnré 
humaine. 
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> Je ne m'iâ*réte pas à cette dernière ^ paroequ^die 

-n'a rien deeomniuu avec nos recherches^àotiieliesv 
et je puis me dUp^iser de motiver mon scepticisme 
à regard de la possibilité d'une pareille science. : 
L'étymologie grammaticale est facile^ et parlai- 
teraeht démontrable/ dans la sphère des analogies^^ 
ts'estià^Klîre^ lorsqu'il iexiste des séries de mots^ on 
du moins quelques-uns dérivés d'autres mota de la 
même langue, d'après la même méthode, et avec la 
même modkication du sens. Elle devient hypothé* 
tique ^lorsque les analogies (disparaissent; souvent 
les étymologistes de celte classe n'ont pas fait cette 
distinction. £n général, ils ont manquépde méthoi- 
de; ils devaient d'abord fixer le système dérivatif de 
la langue qu'ils analysaient, c'est-à-tdire, déterminer 
les changements qui s'opèrent dans les étémeots 
d'un mot, afin de le faire passer à une autre catégorie 
grarramaticale-, d'après les lettres ou syllabes quiysont 
J0Întes,et la manière dont elles sont agencées. Orales 
•grammairiens grecs etlatins n'ont jamais tenté cette 
entrepris^ ; ils ne se sont pas même doutés qu'elle 
fàt possible; mais le défaut principal des étyniolo»^ 
^ gistes anciens et modernes, cW de n'aveîrpassu 
s'arréter.à temps* Il esistedes mots qui se refusait 
à toute' analyse étendue, et auxquels il ne faut pas 
fiiire violence. OnaVouln tout dériver, et de qooi? 
de rien ; il suffit de parcourir l'ouvrage de Yamm 
eiir la langue latine, pour se faire une idée de la 
joosii£|isioii qui en- réaallew Ce tout teà atofliesi d'Epi»- 
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cure qui se nleuyeQt.au hasard. Des dérivations sans 
(terme finissent inévitablement par tourner en cer- 
cle y et tel mot pourra devenir le père de son tria- 
aïeul. 

Les ëtymologistes infatigables ont oublié dans 
Jeurs recherches , deux grandes catégories ^ la forme 
et la matière. La forme des langues qui en ont une 
(car il y a des langues presque informes), consiste 
dans, les inflexions des noms et des verbes, les àffîxea 
et. les préfixes 9 les modes de la dérivation et de la 
composition , enfin dans l'arrangement des mots pour 
les combiner en phrases. La matière , <^ sont les ra- 
cines; la «ition des racines méconnue par les gram* 
mairiens de TOccident, a été cultivée de préférence 
par ceux de l'Asie. Dans l'Jiébreu, l'arabe et le sans- 
crit , les; vierbes simples et primitifs sont également 
considérés*comme les seules racine^. Le caractère 
constitutif est donc le même, quoique le nombre et 
la qualité des éléments qui peuvent ou doivent ea- 
trer dans une racine, soi^t différemment détermi« 
nés dans chacune de ces langues. Le principe que 
%out doit être dérivé des racines, a été suivi peut* 
être trop rigoureusement ; car il se pourrait qu'il 
existât des dérivés de racines perdues, et que des 
mots appartenant à quelque langue étrangère, eus» 
sent été introduit3 ; ce qui est arrivé même aux lan^ 
giies les plus pures. 

Je passe à l'étymologie historique. Elle est en gé- 
néral iGsiclle, et marohe d'un pas assuré^ lorsque la 
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fbrmatida récente éé la langue dont il s*agii €S^è" 
constatée y qu'on peut eii fixer Tépoque, et que les' 
langues dont la fusion y a concouru sont également, 
connues. Tels sont les principaux idiomes répanâàs' 
dans l'occident de TËurope, les langues romanes' et 
l'anglais. Néanmoins les étymologistes 7 ont sbti^ 
Tent échoué, parce qu'ils ont mieux aimé se livret 
à des conjectures que de 'consulter les anciens do* 
ewnents écrits, et qu'ils ont pris lès mots^ iàoléménf, 
au lieu d'embrasseï* la totalité, et de commencer par 
l'investigation des lois générales qui ont présidé à la 
nouvelle formation. 

Mais i'étjTmologie historique a été ap^iquée aussi 
à des langues dont l'origine ^e perd dans la nuit des 
temps. C^est ainsi qu'on a voulu dériver le latin du 
grec. Voyez l'ouvrage d'un grand philologue , le 
Dictionnaire latin de Gerhard Yossius , vous y 
trouverez en feule dès exemples de toutes les erreurs 
où l'on peut tomber en ce genre. De quel Atoit pi*é- 
tendait-dl djjériver le latia du grec? L'histoire et la 
tradition àttee^tent, aurait répondu Yossius, que les 
Grecs- ont fondé beaucoup de colonies en Italie. Oui; 
mais les colonies qui remontent aux temps mytboN% 
logiques : sont manifestement fausses , ^et n'ont étié' 
imaginées que fort tard. Les colonies vraiment bis* 
toriques en Sicile et sur les côtes de lltalié infé- 
rieure n'ont pas pu produire un changement u^i:«* 
versel et fondamental dans les idiomes du pays. On 
parlait grec et osque Pun à coté de l'autre, et Fin- 



Qttçnpçi iQUtoeite s'est borfiéé à quelques communia 

çalion^ de détail.; npus pp^sédoo^-des éètiits eiD 

^ MiPgM^ grecque d'Une diitç bien plus ancienne qti'«n' ' 

hvg^^ ^^ê^9 cel$!i est vnai encore; mais €'<<»t le» 
l^sjil^id qni^PR^ sif Oops^rvi^ le texte d'Homère^ sauE 
i^<altéri(tif^ns qu'il ia.ai^)^e%).|&t un.l»isard contraire 
^.£u^ ^évif^ les loi^ fl^rJSf^uitosi. Les oonforaiites dur 
IdÛP ^y^ le ffte^ rm^Qf^f^t. de la maiiiàre la iplus 
C>39iHR^tft:VH*^Qk'q^ J^ QQolhoiite avec le >diadMto 
^W^fi'f^^ QiiiatilieQ qui le pi?einîar; a ilbit'Cièble 
];^8|^ue.jfi4Î€ieMse^ Or Jkrdiabt^te éolisn est celui 
où les formes primitives se sont le mieuH Qdnsfarvcsau 
Ç^ dialecte ftous retva<^e :Mn^' M pronaœîatidn, jftns 
les ia£lexiani& el souv-eiit dans lôs uiots ce qui étaiti 
s^a^Dé efc tombé ,en d^uétu4e dans le sJf^Je clas-i 
sique qui i&'0st fixé d'ajprè^ les «nodèlas talbeniènsi' - 
, On apurait doim aeY€e*un. droit égal autmotoiVftal . 
ei)trepreo4^^ de dériver le ^w du Ub» } fràia bi 
vérUabl^ relation eâtre.ces deux langues; n'^stipâa 
* oqlif de Q^èr-e et de fille: ce soàt des l^iJig^u^iweittsi . 
Les. mêmes observations s'appliq^eitl; mm Ififtla^ 
tiy,^ failles par plu^i^urs savants ^ diérivler k» lav(4 
S%9^ gfrm^niques dq latin «t du gi?«ct Lts! Ger«! 
nif^nâ V^nt jamais été aub}<U8<iés par les RoœaiN^ 
ils ^'ogt été mis ea.ce^ntact que fort lard «v^è liea 
provinqes ocicidentales de l'empive^ ptuir. tard encorrr 
s^y^Jes provinces Qriefttf^lf^, où l^ langue greeqnèc 
était . devenue dpipinapteé Le voisinage.^ li» com^v 
m/eiY^ le ^rvicfe militaire davs les^ légiowi eafii^-e^ 



swit(git JIa <^v:€raoo à U xmlj^on okréiittnûe^ ont:. 
i^U^AÛui|l'Mf^ i^lMn nombre de mots grcose^ latine' 
<^s }^, Upglies . garmamques; mais cet oboIs q'«ii : 
afifec^^ent ^iillemeot U fond^ et sont fiaoîlcs à veçoai'V 
ii4Ure*Jbe vin et in rose pqrteot un nom iatîn d'an- 
l)%i»fc:dQ rjSiirope à Tautr^e : c'est qu^ lentotest venn 
avçfi la ^bofte.; in«i$ certes les Germains; n'otit fins; 
caunké les Romains ponr. savoir coipM^ent il fallniti 
apfieltr ffeère, màre| fnère et . somh*, ni comment tV 
fallait «compter un^ deux^ troîsj et ainsi du/esto. 

JJqidff/Bké del:qntes.les langoesiestiiuMmauejeilea' 
(^nt.daa raeînas. profondes: dans^ «ne antiquité ao^ ' 
tàécurè ài^iatiôreX'esl dooo un pi*éjttgé/ua poini;' 
di^ym indiiridue], qui a engagé les savants i doni» 
ner la préférence à l'une sur l'autre comme source^ 
étymologique. XueU me rappelle un enfant qui , 
9fwai appris le.£raniçaia avant ;lç latin.^ dsaqne fois^' 
<|U il. caneon trait dans cetts dernière ktdgne un mot 
dont la ceesemhlance k frappait, s'écriait : a AfaP 
celauîflntaÛHnaneat do français l p. 

Ilg^av^ît.dcmc au fond Àe ces essais étymoiog^^' 
qiaes 0n apengn vrai; mais la • route q[u'on suivait| et - 
les "eon^neaces qu'on tirait des conformités re-«' 
miurcpififis, étaient . fapssi». C'étaient' ^es lueurs « 
épar^ea^que l?on ut savait pas réunir «q'onjieul fais- • 
coais.dfi lumière, panœ que des nuages épais intfir* « 
ocpfaoeiit . eocQi'e à notre vue le point central d'ok 
tOttskd rayons parléot dans des direotipa8'idtver«« 
gftOt^. liiiîonjiaîssance da^sanscrit, acquiscii 
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moins d'an demi-siècle,* a dissipé ces ténèbres. St ce 
€pxe disait un grand philosophe , qui était ta même 
temps un; érudit d'un vaste savoir, Leibnitz^ est 
vrai, savoir « que rien ne jette un plus grand Jour 
sur l'origine cachée des peuples que la oomparai» 
son des languesi, » et cela est d'une vérité évidente; 
j'ose affirmer que cette découverte , réservée à nos 
jours, fait époque dans les recherches eur Vanii* 
qiiité f et même sur l'histoire primitive du ge«|rç 
humain. Qui aurait pu imaginer d'avaiice qu^ba^ 
trouverait sur les rives du Gange^unelangaer an- 
cienne décelant encore, par des traits caractéristi* 
quês , une communauté d'origine avec les idiomes 
qui se parlent sur les confins de la Mer Glaciale^ eu 
Scandinavie et en Islande? 

Celte découverte peut se comparer à une autre 
de la même importance , . Bsihe dernièremciat dans 
l'histoire naturellel: je veux j^arler de Tanartomie 
des espèces animales qui n'existent plus, qui appar* 
tiennent à ui\e autre époque de la ctéaùon tevres» 
tpe , et qu'on a nommées antédiluviennes j dans la 
supposition qu'elles auraient péri dans upe catas^^ 
trophe violente de notre globe. De tout temps; on a 
trouvé des çssements fossiles , mais sans y fairç at« 
tention ; quelquefois on y a rattaché des contes pué* 
rils ; quand ces débris frappaient par leUrs diipca-» * 
sîons colossales, ils passaient dans l'opinion popaikh*e' 
pour des squelettes de géants.. Mais pussitçt que l'œil • 
observateur da génie scientifique se fut dirigé de ce 
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eôl4 f les découvertes se multiplièreût^ et devinrent 
suffisantes pour déterminer les caractères anatomi- 
ques qui rapprochent tn même temps et distinguent 
les espèces perdues des espèces les plus. analogues 
parmi celles qui existent encore; Tart fut enseigné 
dé refaire ie corps entier, moyennant quelques mem- 
ibres épars, de dessiner même sur Je squelette le 
contour extérieur de Tanimal , de faire ainsi des 
portrails d'originaux qui avaient appartenu à an 
autre âge du monde , et de ressusciter, non-seule- 
ment pour la science, mais pour l'imagination^ une 
création anéantie* 

4 

. , . De v^^me on avait remarqué depuis longtemps 
quelques ressemblances isolées et superficielles entre 
des. langues auxquelles oiï ne connaissait aucun lien 
historique. Mais on se bornait à un étonnement sté- 
rile , ou 9 si l'on essayait d'expliquer ce phénomène, 
. on' mettait en avant de fausses hypothèses. La con- 
naissance du sanscrit mit un terme à ce tâtonné- 
ment. Cette langue cultivée au plus haut point, et 
fixée dans une antiquité éloignée, appartenant à 
une nation de l'Âsié méridionale placée hors de la 
sphère de notre histoire ancienne; cette langue ^ 
^s-je, offrit au premier abord tant de ressem- 
blance avec toutes les autres langues déjà connues de 
la même famille que cela provoqua lin examen plus 
approfoildi. On apprit à discerner les analogies dé- 
guisées par des dissemblances à la surface; à les dé« 
couvrir surtout dans les proportions déliées de la 
ri838) TOMB IV. i3 
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structure des langues qui riessemblénl à la iTimtfiM- 
tbn des veines et des nerfs dans le corpë animal. 
Sans douté la grammaire ustielle est cbirrgëa d^s* 
cliquer le mécanisme de chaque kingu«* doti^ cite 
s'ûccupe spécialement ) mais elle le fait Udiquamailt 
dans un but d^utilitë pratique ; elle ne eoniiidère l«s 
formes existantes et légitimées par Tusage que 
comme un moyen d'exprimer cprreetement et imel* 
Rgiblement sa pensée'. L'analyse comparée éei latit- 
gués doit aussi commencer par la gramiâiaifê, et 
non pai^ des vocabulaires; mais c'é^t ufle gramttlltife 
d'un ordre supérieui:: elle doit devMt^ hi^tntif!{tMr, 
autant que cela est possible, en suivant l'ordre in* 
verse des temps ; elle doit distinguer, dan^ les ehall* 
gettients qui se sont opérés au sein d^lmé- ftiéttife 
langue, à diverses époques^ les perturl)éttoà&iAecl- 
dejitelles d*avec les lois d'un développement organi- 
que. La connaissance d^ces lois et Tadalogie de^ Itlâ- 
gués lui fourjdissent les moyens de remonter h ikûe 
époque antérieure aux documents écrits, do deviner 
un type ancien plus original, et de s'approcher ainii 
de l'identité primitive des langues issues d'une même 
souche. 

Les travaux que je viens de décrirjft , n'ont été 
jusqu'ici qu'ébauchés; les exagérations et les thiéo- 
ries arbitraires ne manquent pas non plus; mais 
en général on est dans la bonne voie. 

Les langues dont le droit d'être rangées dans ta ' 
même faînille est déjà suffisamment constaté aotil 
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ieiamcrit) le persan^ le grec tt le lalin^ les langues 
gertnaniques et escla vounes. 
' Cette grande affinité serait- moinà survenante; 

-^illle cesserait mèio^ entièrement de Fêtré si Von pou- 
vait se flatter de ramener à une langue-mère eom* 
iniufie du genre huinàih toutes celles qui se parlent 
enclore aujourd'hui dans les difi!<rent€s parties du 
^lobe, et les langues éteintes dont il nous re^e 
^tietques V49stiges« Mais cela est impossible; imposa 
sible/dis-je, par des moyens raisonnables quepuiste 
avouer une saine critique. Non*seulement les lan- 
gues des raèes différentes sont entièrement hétéro- 
gènes, ët'ufonl rien de commun entre elles, soit poUr 

«la matière, soit pour la forme ^ que ce qu'exige le 
besoiii de m faire comprendre par ses semblables ; 

' mais dans la même race on distingue plusieurs fa* 
italUes de langues, aussi étrangères l'une à l'autre 
par lem* système grammat4cal et la masse de^ mots 
que les membres d'une même famille sont étroite- 
meht liés entre eux. Depuis longtemps les orienta- 
Kstes ont reconnu l'affinité mutuelle de l'hébreu , 
du chaldéen, du syrien et de l'arabe^ et les ont com- 
pTÏÈ sous le nom général de langues sémitiques ou 
âraméennes. Elles sont à part de la famille indo- 
germanique* Aucun tour de force étymologique ne 
peut les ramener à une origine commune; les vaiiîs 
efforts des hellénistes hébraisants sont condamnés 
pour toujours. Les langues sémitiques, moins par- 
iiites d'ailleurs^ «ont été moins instructives pour 
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Fétûdd comparée des langaës que celles qui joioij^ 
occupent, parce qu'elles étaient circonscrites da^s 
un cet*cle beaucoup plus étroit avant que la laitgue 
arabe eut fait fortuae par la propagatioa de Tisl^ 
«^isine./- .- f. ' : . ■ . ' : . , • -., 

;.. JLa comparaison eûtre les lângues.d'unejrftêpie.fii- 
mille^ pour être méthodique, doit commencer par ce 
/qu'il y a de plus subtil, et néanmoins de plus essen- 

-tièl^ c'est*à-^dire par les formes grammaticales ^ui se. 

:>retirouvent partout , sans avoir nulle part juae eti»r 
teiice indépendante; là déclinaison des noms substaii- ' 
tifs et adjectifs, la conjugaison dés verbes, dertains 
mots élémentaires d'une signification vague et peu 
spécifiée, mais d'un emploi continuel, tels que les 
pronoms , les prépositions et autres particules , et le 
verbe substantif; enfin les ndms de quelques idées 
pour lesquelles la société même la plus inculte ne 

• 

saurait se passer d'expressions, tels que les nombres 
primaires et les plus proches degrés de parenté. On 
passera ensuite aux racines^ et on réservera les mots 
dériyés pour la fin. Comme la doctrine des racines 
n'a point été appliquée à toutes les langues, il fau- 
dra imiter la méthode des grammairiens indiensy et 
dépouiller les verbes primitifs de leurs accessoires 

, et des modifications qu'ils reçoivent par la conju- 
gaison, pour en retrouver le véritable thème qui 
sert de base à toutes les inflexions et formations 

. dérivées. 

Les conformités sont étonnantes, elles le sout 
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surtout parce qu'elles entrent dans tes moindi^cs d^« 
tails et jusque dans les anomalies. CW un phéno^* 
mène cui^ieux, de voir cette inconcevable téoucité 
dans les idiotîsmes qui sembleraient ne devo:îr îétte 
que des caprices passagers. La partie la plus vo- 
latile des langues, la prononciatioa au^îafait 
preuve de 'Constance y au milieu des mutatioas de 
lettres, qui cependant sont soupitses à certaines lois } 
les voyelles longues ou brèves, ont souvent Cbn« 
serve leur qualité. 

; D'autre part , la disparité est grande ; les distances 
que les langues ont parcourues dans leur dévelop-i» 
piement individuel , sont immenses. Après avoir 
épuisé toutes les analogies^ m^me.les plus cachées, il 
reste encore dans chacune de ces langues une por*- 
tion qui n'est plus susceptible d'être comparée avec 
aucune des^utres langues de la même famille. Il faut 
donc admettre comme causés de cette inconmien-^ 
surabilité partielle , deux principes opposés , l'oubli 
et l'invention; l'oubli des formes et des mots jadis 
i^sités, n'est que trop manifeste dans «les langues 
dont nous connaissons de près l'histoire; sou- 
vent il a beaucoup nui* à leur richesse et à leur 
beauté. L'oubli doit survenir toujours à la» suite d'un 
mouvement rétrograde dans la civilisation ; à mesure 
que la sphère intellectuelle se rétrécit, une géjiéra-» 
tion redevenue ignorante et barbare, répudie des 
expressions désormais superflues; quant à l'inven^ 
tion 9 je n'y vois pas de difficulté non plus ^ puisque , 
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pour comprendre l'origine absolue des langues | 
nou$ n'avons d'autre choix que de recourir à pu mi-t 
racle , ou d'accorder à l'honime un instinci inventeur 
du langage. 

Parmi les otusës delà diversité, Y on peutadmettre 
aussi l'a^iage oecasioanë par le contact avec des 
peuples ëîran^s; mais cet alliage doit avoir été 
graduel et insensible; car des faits «ombreux prou^ 
yeaJt que lorsqu'une fusion de deux langues s'opéra 
par un conQit subit et violent à la suite d'une oon* 
quête /elles se désorganisent mutuellement; que la 
langue nouvelle , sortie de cet amalgame j perd toa^ 
jours uée partie des formes et des inflexions que 
pos^d^ient les deux langues-^mères, et qu'elle doil 
y suppléer par des circonlocutions , c'est«^«dire par 
des mots auxiliaires de toute espèce. Une structure 
grammaticale y savante et compacte, est, par con^* 
séquenk, une preuve infaillible de la pureté d'une 
langue. 

Je me suis efforcé de traiter cette matière abstruse 
avec autant de clarté qu'il est possible de le fairij^ 
sans citer des exemples. Or, les exemples seraient ici 
un vain étalage dVruditioif , puisque leur authentii** 
cité ne saurait être vérifiée que par la connaissaaeé 
des langues y et que la plupart de celles dont il s'agit^ 
placées hors du cercle d'une éducation classique, no 
deviennent un objet d'étude que, pour un petit 
nombre de savants. 

Les découvertes inattendues^ et, pour ainsi dire , 
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paradoxales^ provoquent le scepticisme ; c'est mêipe 
un surveillant utile^ afin que l'examen se faase en 
conscience. 

Je ne m'étoq aérais donc pas que mon exposé ré^ 
veillât dans Tesprit de quelques-uns de mes lecteurs 
le souvenir d'une hypothèse qui a eu de la vogue 
dans la siècle passé, et qui, quoiqu'elle ait été très- 
solidement réfutée, ne laisse pas d'être reproduite de 
.temps en temps , et de trouver encore des amateurs, 
je veux parW de l'hypothèse celtique. }^e$ celto« 
mânes soutenaient en effet, comme nous, une 
graoda afl^nité de langues et de peuple^; mais çom- 
m^nl? D abord ils peuplaient toute l'Europe au^ 
cienne de Celtes, en dépit des témoignages exprès 
de tous les historiens classiques; ils crurent avoir 
retiY>uvé dans le jargon corrompu d'une petite peu- 
plade bretonne, dans un coin de la France , la véri- 
table langue des anciens Celtes, qui s'est éteinte 
trisi-rapidement après la conquête de Jules-César ; ils 
prétendirent dériver de ce jargon les langues latine 
et grecque , aussi bien que l'allemand et beaucoup 
d^autres encore; c'étaient dea tours de force étymo« 
logiques de toute espèce, des rapprochements bi*»* 
aarres et arbitraires; mais l'édifice érigé avec cea 
matériaux dut nécessairement s'écrouler parce que 
la clef de la voûte y manquait. Il faut avoir par« 
couru les écrits des Pezron, des Pelloutier^ des 
Goiirt de Gébelin,des lueBrjgant et de tant d'autres 
celtiifnanes , qui ont enfanté ces chimères , pour se 
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figurer au juste leur manque de mëthode, de cri« 
ticfue historique et de faits philologiques. Notre mar- 
che étant en tout point opposée à la leur, nous 
protestons de plein droit contre un parallèle inju- 
rieux. 



CHAPITRE VIII. 

» 

Rêi^ue des langues affUiées au sanscrit. 

\ 

Je passerai maintenant en revue les langues et les 
peuples dont j'ai fait Fénumération ; mais le sujet 
est si vaste que je dois me bornera quelques remar* 
ques générales. 

Le Sanscrit. — Quoique notre intention ne soit 
pas de dériver aucune des langues en question de 
l'autre « néannioins le sanscrit est. éminemment 
propre à devenir le point central de toutes les com- 
paraisons à faire. Il a été fixé dans une antiquité 
fort éloignée par des ouvrages qui , jouissant d'uQe 
autorité saine et servant de modèles , ont mis un 
terme à l'instabilité des usages; ces anciens docu- 
ments écrits existent ; étant composés en vers^ ils ont 
conservé la nature polysyllabique des mots : les con- 
sonnes caractéristiques , les voyelles sonores et les 
terminaisons significatives. £n tout, l'empreinte ori- 
ginale y est fortement prononcée; mais le sanscrit 
n'a pas seulement été cultivé par son emploi aux 
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plus nobles objets de la pensée; la théorie auesi ed a> 
été développée de bonne heure , et leSfgt^fttntttaiMeMV^ 
indiens sont probablement les plus aûgiéti^'' 4» 
monde. Ràppelons-nous que la graùiiiiair^e , comnâîe 
science y était encore inconnue aux Orebs dans \!& 
3ièclë de Platon et d'Aristote. ^ 

Le Persan. — Le persan d'aujourd'hni ' est^ un^ 
idiome de formationxnOdèi^iie; lé plus ancien livre, le • 
GhahNameh de Firdousi, ne date que de buit eièfclès^ 
Cette langue est née de la tonqnête des Âfàl^ et de 
rintrpdùction violente de Islamisme. Gest dono'^one 
langue mixte, forteipent imprégnéé.d'arahe; mais la 
partie nationale , bieà qu^ contractée , tronquée mt 
dépokiiltée.de*ses inflexions, oflire'des ressemblaiiGes 
frappantes avec la sanscrit. Il est donc à présumev^ 
que Taflfinité aura été jadis beaucoup plus grande, 
et cette présomption est fortifiée par les recherches 
historiques sur cette langue^ qui a subi tant de ré* 
volutions. On sait comment le fanatisme aveugle des 
Musulînans a sévi contire la littérature sacrée et 
profane des Perses. iSéanmoins, le zèle des adora* 
teurs du feu a sauvé de la' destruction générale les 
livres attribués à Zoroastre. Ils existent tant chez 
les Guèbres , en Perse , que chez les Parsis du Gu- 
zerate; mais, tels que nous les avons, ils ont pro^ 
bablement été recomposés sous les premiers Sassa^ 
nides; car cette dynastie avait été précédée d^une 
époque barbare , de la domination des Parthes , qui, 
étant de race semi-scy thique , négligèrent le cnlte 



ihiÛ^mI et fftvarîsèrçat les mœurs étraqgèFe^f Un 
jaune «iiyiUDjty d'ua ul«at disûpgue, M* Eugène 
IkêFnaidf « fait Uthographiçr; d'^pr^s ua Ijbaq xMr 
MAOrît 9 uÀ^ piMriioQ dû Zend4M^ta^ le Vmdidadf 
ttt M* propQt^ d'^Q donner un cooiipentaire, }a 
langue zende^ dans laqqciUi) ce livre ^\ CQn^poséi ^ 
Qflliswvé AMNtu«0i4p d«» fo^ok^ gf^mami^%\^,analo- 
gH^ m inscrit} tt ç'^est princîp4?m«rtt P4F \^ *fï^ 
OMlri.de oiNtM derniài^. U^g^P qn'Qi^ dflit. Arriver è^ 
UDQ ea{^9t¥Nl méUiodîque des lei^ies. M. Bqppi 
dans sa Grammw comparée, Af^t k pr^i^q 
paplie vîwt de paraUre, a cpmœencé à donner uns 
analyse .exacte et détaillée d^ infle^ûws du Ze^d^ 
Noua pouviMia dose e$p4i?er de parvenir» par l^s efr 
finrla pëiinis de plusieurs savant^) à comprendra 
bientôt les livres sacrés des; Parsis^^mieMi^ fMP Aei^ 
Mobeds et les Destonrs de Bombay eia*»n)énie$9 qui 
n'en eonnaissent lo oontenu que pur une tradiiioa 
assea vague* 

Il ne nous rest« que quelques traces éparsi^s 4^ \^ 
langue des Persans sous la dynastie des Âchémérr 
oidea^ £'est*à-dire sous les rois depuis Cyrus.jusrt 
qnWi dernier Darius; ce sont les nom^ propriEî&i 
quelques mots et les inscriptions cu||iëirormes , ^ 
Ton peut parvenir à les déciiifFrer avec çertitiide* 
Mais ces vestiges suffisent pour constater une af&p 
niië intime avec le sanscrit. Tel nopi persan poar<T 
rait (également appartenir aux deux langues ; daiia 
d'autres, nous reconnaissons au moins l'un des 
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àèva, éléments dont ils se odinpûseDt^piMiir'dii ntmin 
critpur (i)* 

Mais comment se faiNil donc/Qfageet6nbtt-*oQ, 
qiia leé anciens Persans a« se soient pas cbutés da 
cettis parent? nationale? Je ri^nds qne las dtdfx na^ 
iiiHiâ avaient ët^ séparées par un immèqse intervalle^ 
eiâ toute apparence pendant une langue suite de 
siàel^. I^ siège original des Màdes et dqs.^nses 
( deux iioms par lesquels «les Grecs désignaient la 
même peuple) a été vers l'Oeadanti sur les confina 
de TÂissyrie; la conquête a étendu leur tmpît^ejus^ 
que vers les bords de Fladusi Mais le ^an^ roi n^a 
jamais compté parmi ses sujets des peuples vérita**^ 



(l) Le DQm de Mithrfidatej fréquent chez les aacjens. Per- 
sans^ et généralement adopté par les rois de Pont^ qui des- 
cendaient des Achéménidesy signifie donné par le soleil^ et 
repond au grec l|>e6(^oroV* Mithras est un nom- biéh connu 
du sol^l; adoré comaie' upe divinité. En sausevit ce serait 
Jliùmdaifas, Ja terminaâ^o^ acrirv^ç signifie chemin en 
sansciit açras; vixie foule de noms grecs se terminent de \f 
même manière par tTTTroç Hyslaspe ( Gushtasp)^ l'un du 
petit nombre' de noms anciens qui se sont conservés dans 
la tradition populaire des Persans modernes^ semble faire 
allusion au hennissement d'un cheval. Le nom que permu- 
taient plusieurs rois de Cappadbce^ qui sq glorifisiflut de 
la même origine que ceux d^ Pont,. A^if^mUhff eigpifi^ 
<c monté sur un char glorieux \ » en sanscrit^ arya-rafhas. 
Cela se rapporte à Temp.lji des chars dans la guerre. Yoy. 
ma Bibliothèque indiennj^ t. IT, p. 3o8-3i3; et mes Réflexions 
sur l'étude des langues asiatiques, p. 70. 
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hleaoBwi hktàqua, La rev^e des armées persran nés le 
prouve suffisamment; Içs éléphants, encore .en très-* 
petit nombre, paraissent pour la première fois âàas 
là bataille d'Arbelles. Le& anciens Achémàiides ont 
eUidet relations diplomatiques avec les prinoes voi-* 
sins dti Pendjab; ils en ont reçu des présents.d'hoa- 
nèuF, selon l'usage oriental ; voilà tout. 

Pour peu que la déviation dçs deux langues, ^* 
mitivement identiques^ ilépasse la limite des dia- 
lectes, elles sont complètemeat déguisées. aux yeux 
du vulgaire, et ceux avec lesquels on ne peut s'en** 
tendre que par. le secours d^un interprète sont des 
étrangers. Mais les denx nations nous ont laisse, à 
leur insu,. la preil^e la plus forte de leur^arenté re- 
connue ou non. a Les Mèdes furent appelés jadis 
par tout le mopde ^rioij ». dit Hérodote. Or c'est là 
précisément, comme nous l'avons vu, le no|n clas- 
siquedes Hindous. La Perse tout entière a été indu- 
bitablement appelée Ariana , -d'après le nom*de la 
nation , quoique les géographes grecs restreignent 
le nom à quelques provinces orientales. La preuve 
en est dans les livres de Zoroastre , où on lit Ai" 
raiéné. Le nom moderne Iran n'eu est qu'une con- 
traction; toutefois, il est déjà inscrit de la même 
manière sur les médailles des Sassanides, dont les 
légendes sont en pahlavi. 

Le gT'ec et le latin. — On a souvent compris l'un 
et l'autre sous la dénomination commune de langues 
pélasgiques. La valeur historique du nom des Pe- 



lasgesiiest une espèce d-énigmè; mab.s'tl ne dbk 
mflirquer rien de plus préds que l^ojque. la plus 
aiicienBe.delaGrècéetde/l'Italie, dontla: IfiadttâoB 
même ne retire qu'un souvenir confus, il te'j^ airie» 
à ^objecter. I^a .n.atiç^/.4eaiHeHèBe8 bqQa|)alt.'iine 

.coupée, par dçs golfes e| ée iermiàBii/t j&& prea^a'ilèt, 
ec^suiyte le9 îles de la mer Egée et ries éoies de Vâmt 
Afinçur^. Elle a tcrujours été divisée en petita-^^iatày 
sujette a^Ox,:nii^ali«&$ y et répandue acr dehors pair 
4es colonies. Jout cj^a seiable avoir opéré idè grands 
changeçients d««^. la langue .grecqtiey-d/dat l^y>- 
mulogie est ctfTectivâniêiil plus icompli<|plée que celle 
du latin. Sous qjuelqiiesDapports, par exemple dans 
la conjugaison des. verbes et dans les prépositions, 
elle ressemble de plus^ pires au sanscrit qu'à aucune 
autre langue, mais elle, a beaucoup de particulari- 
tés anomales. La prose classique ne â'est':fii^ée que 
dans le cinquième siècle avai&t notï'e ère. Les poèmes 
d'Homère sont uii monument bien plus ancien; 
mais il est certain que, d^abord communiqués pat* la 
tradition orale, ils ont été mis par écrit fort tard, et 
que dans l'intervalle la prononciation avait changé. 
Moyennant. les dialectes et certaines analogies, il ^t 
possible de remonter à des formes plus anciennes 
que celles que nous offre notre texte hohiérique. 
Plusieurs savants anglais l'ont essayé; en rétablis-* 
sant, par exemple, une lettre éliminée partout, qui 
répondait au p^, et s'appelait vau ou digamma. 



ÊHosorcflHQriqQableiff établissez c«tt«' lettre da^!^ le& 
wi^s qui V^i perdue» pfir une pf ojÉontiistidii 
étMùÉséey^ vouê àurek Cirè6«*ioiavelit U foi^Me iiérti» 

t .A feflfc'^^oii des >fitra«^ii^*l«â afl<Àetf§;pè«^e!Î 
.niiK|àiil»- dei VhsAieilêÈ'eMMiA^ ^ \éà • Sàfciâr» éf i^ 
âààifkesî tes Y^bqatrsv leé Apulièns , ks 9ii^lé!^ 
-MtAibifa parle lén dîfférctm dialectes^ etié'MiÉMè 
langue^ q«i^id«n)i le intA, {Sdt<iaît le^ii^cM^géâé^ 
laf gtie MqMi i^im-les idiMMèy 1^'lâti# lèlft^te 
4voiT; éiis >ki« moyenne prapottièfifidOet.- Lë^ «mt^eft 
^OttireBCiJesrhfdHltei: kUlih ÉiâUfté u a ëté^lti^ 
llbtfraii>et»e9« que fâ(ft.tai>â; De oe k)Dg' ah^nddh 
€bez un p«firplç Îgti6i!«|]t'«t^gilieri*i4r, peu setisiblè 
âu beeUy telquele» Romftitfâr étaient pèadaïuks 
VtotB preiqiers sièdes de ta république , il est relate 
i ièur laiftgtte je ne sais qn^-de rustique; pérfe<>- 
tionnëe d'aprè» les laodèle^ gf ecs ^ elle se disfhigue 
par uQé brièveté majesiuéusef et une niâle sitnplifcitë. 

. -(i) J€ me bornera;! à un Seul exe«ip{e|, dans le trot- 

^iène vers de l*Odypsëe , 

'R &ut rétablir deux digOEmmas ^t écrite fi^ËI^^lStéA. Lès 
motsse i^trouyent l'un et rauti:e dans le nanscriti le verbe 
"vidf savoir , répond ^n outre au latin videre , et au gothique 
vailj vitum, Vastu, en sanscrit, signifie une habitation . Le 
célèbre helléniste Wolf a fait la remarque que dans ce pas- 
sage if faut entendre par deo-rêa , non pas des villei mais 
lliiiplèittèot des habitations. 



tbfl» lèthr sùppHdUîoii â6i beaucoup d^<3r«^léfc 

Hehèssé^' lé lalîti ti'étst pM ddh^MilMie «m gXM^^ avœ 
lèqoel soft tâppot«t â t^yQJiiiuMr élé t^éMAou. J'ai )«:*- 
tifië fréeédëttiiiiMt ridée v^Q'dti le foniia 4«<Mc4 
f^ltitiôti. - » , ' 1 

îhtae d'âtHIbtiem V êlks fôiwmL 1^ «Uei ^»Mdtf ^Qoe 
nombreuse fetnilb. Ëlteémdt^iiff^MiiMiéinlilmuti- 
-tWesi pïPlMt {^é¥<iâe (i}OfTftpai*ëe d^ làti^UeÀ, pàl'M <(0ll^ 
Aàùt àb&hdôQtiéeâ à 4MUbi'«F>dëvelô)l^iilMttt|tH^ 
pandties sÀt* Une TUftë ^éliefidiie de {lays^ tilteft-dM 
Varie i Vinfitii chee tes diff6^èûM fi^éâ^toè^fil èhèfc 
le théiti«fl6U{»(eà difTëi^èiit^B époques, a^éèti«èr¥â«t 
toujoui^s k physiotio«fHe tltttiottalé. fi» ftll d'ftôti^ 
f}uité et As tnuhipHcifaé de^es dbéûMeiilS) là Upt^ 
germanique a favantskge sur tous les idi6m«s dé 
VEufope moderne. Le plus ânt;ién tnôntMsentyl'^ydii^ 
^le d*Ulfilad,dàte de quatorze sièeles. le pittà ttiél^^ 
fét-fet* fei i Uii ercellerit ouvrage d'un Mvànt àU^ 
mandyôîi cette tnatièreest traitée à fbtid; c*eiit la gràiti^ 
maire germanique de Jàcob Grimth. Sods ce àiilApte 
titre, Tauteur embrasse en même temps Thistoiré et 
la théorie } il passe en revue le gothique, le saxon 
dans ses deux braoebes , anglo*saxonne et eonti^ 
nentale, le francisque ou haut allemakid, lé ââ^ 
mand, le frison ^ le danois et le scandihave; il ^^posë 
les changements survenus dans thaque* pays , et k 
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chaqne^poquoyei^ suivant Jbfi£ls le$ p)u^ délits de 
l'analogie. De ce^tableau grammatical et ityœqlogi-^ 
^ue^ j^ésuU^ un fait ;curieux et .tellement contraire 
aux 9{»fnQfi3 rei^e9> qtt>oa. refuserait d^y feroicdy ^i 
les preuves: n'étaient pas irréfr^ga^^l^s ;. ç'^st qfue Ifls 
langues sa vamtn^nt. organisées .danS' l'iH'iginey 4 elles 
ne sont pas fixées artificiellement par des écrits modè^ 
h$'i l#iil»<ie:se perfectionner) se d^gradi^ni ^ se .défor'* 
ment^ s^as avoir épi^iivé^ de sQQousses vmletitesy par 
ie scftil laps;4u teinpi. J^eur géme créateur, l'instinct 
ill^éiii^i(|x qui avait pi:ésidé à la preii^er0formatioi|y 
in^itrpla^e à un^e routine fiveugle et à la négligence 
d^e l!ei|[|ploi usuel; Il est ^jbien entendu tc^t^fois que 
les langues ddiyeqt tOMJours suffire aux besoins in** 
MU^i^uçk des natio9â qui les parlent Lors donc 
i{U^ul) kngage klngliémps abandonné aux caprices 
du hasai^dy et re4ey<9nu,satfvagè,esl enfin cultivé par 
lis lettres et les sciences; on supplée aux fiDrmes et 
au^eKpressioiis perdues qu'il est impossible de re- 
côui^rer par ciçi niouvea^i système grammatical , par 
desmQt^ auxîj^iresy par une construction analyti-r 
que, pat* des, circonlocutions et des emprunts^ Voilà 
4$ qui est arrivé dans une grande partie de l'Europe 

' La forme la plus ancienne de la langue germani- 
que^ la gothique, est aussi la plus parfaite. Les Goths, 
£e peuple guerrier et décrié comme' barbare ( qui 
le croirait si les preuves n'étaient pas là?), ont été 
doués d'un tact très->délieat pour tout ce qui cons- 
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litue la beauté d'une langue, la régfularité d^ns la 
vari(^të; ils ont distingué les nuances les plus fines , 
ils ont même l'oreille très-musicale. Il ne nous reste 
d'eux qu'un seul livre, la traduction de l'Evangile. 
.Que dirions-nous si nous pouvions connaître. leurs 
poèmes héroïques dont parle' Jornandès? Le gothi- 
que possédait des avantages que nous envions au- 
jourd'hui aux lances du Midi, lel mots polysyllabes, 
les terminaison^ en voyelles sonores. 

Dans la comparaison des langues germaniques 
avec le sanscrir, le grec et le latin, il faut prendre/ 
pour base le gothique, autant que cela peut se faire, 
puisque noui? n'çn avons qu'un fragment; il faut 
eosuite recourir aQx idiomes, les plus rapprochés, 
qui sont le saxon et le francique. Le système gothi- 
que des voyelles et des diphthongues a une ressem- 
blance remarquable avec celui du sanscrit. Dans 
l'anglo-saxon , les voyelles ont déjà perdu leur tim- 
bre ; elles sont comme voilées par l'effet d'im ciel 
nébuleux. Les consonnes, dans le gothique et dans 
les autres idiomes germaniques, ont éprouvé des 
mutations successives qui sont restées étrangères au 
grec et au latin; mais ces mutations sont régulières; 
elles suivent des lois constantes, difficiles peut-être 
à découvrir, puisque tous les étymologistes jusqu'à 
notre temps, semblent les avoir ignorées, mais faci- 
les à vérifîe^r aussitôt que l'on a été mis sur la trace. 
A quelques égards, par exemple dans la déclinaison 

(l838.) TOME IV. i4 
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pronominale^ le gothique est plus Vii^isin du sanscrit 
que le grec nîêâie. ^ 

Les langues celtiques. -^ Les peuples qui appar- 
tiennent à cette famille, sont les Lithuaniens , les 
Celtes en Livonie^ les Goures en Courlande, et les 
anciens Prussiens , dont la nationalité s'est éteinte. 
A l'exception de quelques chansons populait*es , il 
n'existe point de documents fort 'anciens de ces lan- 
gues ; les traductions de l^Éeriture , et autres livres 
destinés à rinstruotibn religieuse , ne datent qtte de 
la réforme» Quelques savants çnt fait d«s gi^iampàt^ 
res et des dictionnaires^ utiiquemedi dans le but 
d'une utilité locale. Depuis peu Tatt^j^tion des con- 
naisseurs s'est dirigée i^ers ces Ungues; ils y ont dé- 
couvert avec surprise les analogies les plu^ frap-^ 
pantes et Tés plus détaillées avec lé saéscrit. C'est un 
grand titre de noblesse pour* des idiomes aussi obs- 
curs, et même aussi opprimes. Les langues changent 
naturellement $ ces changements deviennent plus 
rapides à mesure que la vie des nations qui les par- 
lent est plus animée, et que celles-ci éprouvent Us 
vicissitudes du sort par les migrations, les guerre^^ 
les conquêtes, la réunion ou la division des étals , 
enfin, par de nouveaux éléments de civilisation , 
d'autre part des mœurs simples, une vie monotone^ 
peu de commerce avee les étrangers, peuvent ga-> 
rantirune langue des altérations, et la maintenit* 
pendant une suite de siècles au même point , sans le 
secours d'une littérature. C'est ce qui semble être 
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arrivé .aux lâ^guçp 0eUique$; il est avéré aujûÀy;- 
àVui que Jçs ai|Qieii$ ont désigné oes peuple»; par h 
HQO^ de; $iffamt€S\, i^in- qu'4:>n : a faussement :applt î- 
qué:ai^tré^i^au^ Ësclavons. Les .peuples celtî(!}fl»s 
n^Qnt jamais joué 119: grand irole dans l'histoire;. ils 
^e^I^leiit avoir été repoussés vers Jte Nord pal* des 
ii*ibMs ger^iaqiqu<^Sf rémplaeécts ^ensuite àileur^pnr 
parj les peuples ^lav^es. Us sont restés' longtîsinps iif- 
.d^le§ au pmU^ de leuirs pères;- le christianiswbin'ji 
él^iiil;roidMi(.cl^ euK jqué vers la fin .du inoycn^^ 
parli^ Cçr ^t .^ feli^ et malheâr^usement tane aiïireiisf 
s^cvilude rçsli «ve^uie à 3a Milite» .. • i f^ 

Zf> langues esclai^onnes ouslaptes^*^^ Elles edm^ 
p4Mei^ uiïe ;]|pmbreuse famille^" dont les menilîres 
^^t étiH^HQQ^eQ^ liés entre ^ii«i,( de sorte- quëplov 
s4$iirs idion^ei^ q[iii^p(>rtent.des i^onis particuliers i^ 
pourraient éjtrfe q^iaJlifiéa^Acoire de dt a;lecte&r 4itif 
.^i;t9^(i^.pi^reQité9:saftQut avec le latin et le sanidrit, 
«l^^jinratt "étref 0éeonnue;:inais lmtervalle<qui séf 
j^^ Jiet^ia9g.ui^ &selav£>Dnés\^ celles que ^avi^ns 
d*é^^v^0^èx.f ^ beik'.ucoiip plus grande que l«s\dii^r 
lanç(^6 .<^ ce.Uea*-<:i sool. plai^ées les U0<es des autresv 
L'alliage scythiqué semble être aussi très*cohsidé4*à^ 
bj^7^;j^'peUi/s'es3^pliquié part Iç séjour de la nafion 
'Csi^^vpf^lié <M Asie^ dans'le *i^oisina^ des honies 
noi^iad^ -qili w parcouf^ent les steppes, cat^ le&.Sla-«- 
y^ so^t iaoçntestableoû^at, à lelcception des Avars 
et fle^: Hongrois y jks colons les derniers arrivés en 
£u;i^4p!pe. Ils n^^nt gu:ère paxu sut* là scèiie de This* 
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toîre que vers la fin du cinquième siècle. Dans cette 
grande migration qui précéda et suivit la chute de 
l'empire occidental, ils suivirent de près les conqué- 
rants de race germanique , et occupèrent les pays 
abandonnés par ceux-ci à mesure qu'ils se portaient 
«ur les provinces romaines^ de l'occident et du midi; 
toujours poussant en avant , ils ont occupé une bon-» 
ne moitié de l'AIleniagne ; mais alors une réaction 
eut" lieu dès le commencemeiitdu moyen-&fe, et les 
provinces Wendes (c'est ainsi que les Allemands ap« 
pelaient généralement les Slaves) furent peu à peu, 
par la conquête et la civilisation » revendiquées a la ' 
nationalité allemande. - ^ • 

Il se pourrait que cette revue rapide ne fût pas 
complète; si de nouvelles^ découvertes venaient à se 
joindre à celles qui sont déjà faites, on saurait les 
classer et les.ranger à leur propre place. •- ' 

C^ n'est qu'après avoir achevé mon mémoire qtie 
j'ai eu connaissance d'un écrit intitulé : the Eastem 
origîn ofTheceltic nations proi^ed by a cc^atùbm 
of their (Ualects with the sanskrit^ greeky latin and 
teutonic languages. By James Co¥idès Prickard. 
Oxfordj i83i. 

L'auteur réclame pour lesi langues^ celtiqties 
une place dans la famille indo-gernUmique: Cette 
matière est curieuse et neuve; neuve, dis-jê, puis- 
que tout ce que les celtomanes ont mis en avant 
doit être considéré comme non avenu , et que 
d'ailleurs la question a changé de face depuis la 
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cMnaissancè du sanscrit. Le champion d'une cause 
si souvent mal défendue et presque désespérée j de« 
vait entrer en lice armé de toutes pièces. Aussi 
M. Pricbard a-t*il fait des-fcais considérables d'éru- 
dition, en fouillant dans un certain nombre de 
grammaires et de dictionnaires. Je vois dans son 
mémoire beaucoup de sanscrit, Je grec, de latin, de 
gothique; mais j'y trou ve^ je Ta voue, trop peu d'ir* 
landais et de gallois. Ce sont les deux dialectes aux- 
quels M. Prichard a borné son parallèle, peut-être 
avec raison. Ce qu'on peut recueillir aujourd'hui 
des habitants illettrés de ces pays, qui parlent leur 
langue maternelle par habitude , baragouinent l'an- 
glais par nécessité , est suspect de corruption; ce que 
les hommes à système ont mis en avant , n'inspire 
pas non plus une entière confiance. Il faut doue 
recourir tant qu^on peut, aux anciens documents 
écrits dont l'antiquité a probablement été exagérée. 
De quelle date sont les manuscrits? La certitude ne 
va que jusque-là , le reste est conjectural. Plusieurs 
de ces documents n'ont pas encore été compulsés et 
publiés. Suivant toute apparence, les gloses qui se 
trouvent dans plusieurs manuscrits latins apport/és 
sur le continent par des missionnaires irlandais, entre 
le septième et le dixième siècle, sont les plus anciens 
restes de cette langue. Le savant Eckart en a donné 
quelques échantillons. Commentarii de rébus Frari'^ 
ciœ orientaUs. T. I, p. 452-3, 847-53. 

L'alphabet latin a été bien ou mal appliqué à ces 
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idiomes. Il e^t donc ésseiïtiel d'éh eipliqfuér lé ^y^ 
tème phonétique, et de détéi'tifiner ïa vaiéù^' dfe 
ohaque lettre et de chaque <îoriibinaiâoiy. tJé'^ éb^ 
s^rvatidtts de M. Prichard, là«ded$Qs, né m'ont ^pAs 
donné une idée bien daire de lû^ prt>noncia¥fôrfi' 
elle doit être fort difficile h imitet» pour les étrisiri* 
gérs; qui/en effet, ne s'y appliquent iguèi'é.fihtiyd 
a jugé nécessaire de la marquer par utié^indthodé 
inveiitée exprès; trouvant l'alphabet latin incom- 
plet , ' il l'a entremêlé de lettres grecques. Si* lés* 
mêmes lettres sont différemment prononcées j ou 
même entièrement supprimées dans la langue pariée; 
comme M. AblM^ardt Taftirmé dans sa grammaire 
gaélique, la plus ancienne orthogt*âphe mérite la 
préférence, parce qu'on aurait moins essayé de 
peindre les sons. ^^ 

M* Prichard fait, entre beaucoup de ;mots, des 
rapprochements contre lesquels les pbjections se 
présentent au premiei* abord; il met en regard le 
rethé latin credo, le gallois cTiedu et Piriandàis cre- 
dêim^i a-t*il pu oublier que ce mot, étant le premier 
du -fqrmulaire de la fbi, rédigé en latin ^ que tous 
Ifes néophytes devaient apprendre par cœur, a dû 
sUmprimer dans la mémoire des habitante? Il en est 
de même du verbe cano, en gallois canuy^n ivhh* 
dais canam. *On a sans doute chanté dans ces pays 
avant la conversion; mais les missionnaires n'auront 
pas voulu employer pour le chant d'église une 
expression profane qui sentait le paganisme. IjC 
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nom de YAne est asyn , m irlandais asol; le premier 
est latiQi b second anglo-saxon ; celui-^ci à son tour,, 
ainsi que le nom gothique , avait été pris du latin 
asellus. Cet animal est originaire du Midi; il ne sup«i 
porte même pas les hautes latitudes du Nord«Les 
Romains doivent l'avoir importé les premier» dans 
la Grande-Bretagnew' Ge^ ne sont pas là des ressem* 
blaoces primitives ^ ce sont évidemment des em- 
prunts. 

Le coup d'œil le plus rapide jeté sur l'histoire de 
la Grande-Bretagne et de rirlande.^ suffit pour faire 
présumer que les dialectes anciennement indigènes, 
qui ont échappé à tant de conquêtes et de domina- 
tions étrangères, ont dû éprouver de fortes altéra* 
tions. L'établissement des Romains dans tout le 
<nidi de File Britannique jusqu'au mur d'Adrien > a 
duré pli^s de trois isiècles. C'est un sujet d'étonne- 
ment 9 que pendant ce long espace de temps, l'idiome 
national n^it pas lait place à la langue latine, comme 
il est arrivé dans tout Le reste de l'empire occidental; 
mais on est en droit de supposer que jes Bre^ns 
du 5* siècle parlaient un jargon fort^ent entrer 
mêlé de latin corrompu, et cette supposition est 
confirmée par le nom que les Saxons oqt donnné 
aux pays, dont les Bretons conservèrent la pp$ses- 
sion exclusive; car les conquérants de race teuloni- 
que ont généralement nommé (paly^ tous les peuples 
qui parlaient une langue jromane quelconque. 

IjCs Ânglo-Saxons n'ont pas réussi à aubjnguex^ ta 
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Grande-Bretagne tout entière jusqu'aux limites de 
rancienne province romaine; les Bretons ont trouvé 
an refuge dans les montagnes de la Cambrie et à 
l'extrémité du sud-ouest de Pile. Or le voisinage de 
deux peuples enneniis , même leurs guerres fré- 
quentes , ne suffisent pas- pour opérer .une grande 
altération dans leurs langues^ Maia les Bretons n'ont 
pas émigré tous à la fois; ils ont vécu en grand 
nombre y et pendant plusieurs générations^ parmi 
les Saxons dans un état de servage avant de quitter 
leurs anciens foyers. L'influence aura été récipro- 
que; sans doute il &'est gli^ë aussi des mi>ts brçtons 
dans Tanglo-saxon. Si un mot n'a ni racine ni pa- 
renté dans cette langue, s'il ne se retrouve dans au- 
cun des autres idiomes germaniques, si d'autre part 
il n'est pas emprunté au lâtîny on peut hardiment 
recobnaitre son origine celtique. . . 

Ces circonstances ne s'appliqueift point à l'Irlande, 
qur n'a jamais été entamée ni par les Romains ni par 
les Saxons. Cependant l'introduction du culte chré- 
tien /l'influence puissante d'un clergé, savamment 
appliqué aux lettre^ latines , ensuite la fondation 
de trois royaumes danois sur la côte orientale de 
cette île , ont dû altérer la pureté primitive de l'i- 
diome indigène* Avant la fin du onzième siècle, les 
conquérants normands introduisirent leur langue 
romaine dans la Grande-Bretagne; leurs successeurs 
ont subjugué l'Irlande aussi bien que le pays de 
Galles* Peut-on se figurer ^ qu'un gouvernement 
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Voyage de découaeries autour du monde et à la re^ 
cherche de La Pérouse^ par«f • J. Dumont-d^rvîlle, 
capitaine de vaisseau , exécuté sous son commande» 
mentj et par ordre du goupernem^ent , sur la cor" 
vette /^Astrolabe ^ pendant les années 1836 , 1827 | 
1828 et 1829. — Paris, i832-i854, 5 vol. ia^^ 
avec atlas, chezRoret^ rqe Hautefeuille, n® xohism 

Déjà les NouifeUes annales des vftyages ooX rendu compte 
du premier volume de l'expédition de M. d'Urville (i). On 
le laissa au moment où il partait du Port-Jackson le ^9 dé- 
cembre 1826. ce Je quittai la tlouvelle-HoUande, dit-il, et. 
me dirigeai vers celles de la Nouvelle-Zélande, livré aux esi- 
pérances les plus flatteuses. La campagne de VAsiroktie al- 
lait enfin véritablement commencer ; car les travaux impor- 
tants déjà exécutés, et les collections considérables déjà re- 
cueillies, n'étaient à nos yeux que le prélude de notre vaste 
entreprise. En effet, si Ton se rappelle les iastruetions qui 
m'étaient données, aucun des points de la Nouvelle-Hol*- 
lande déjà visités, à l'exception de Port- Jackson, n'en fiii- 
sait partie. Une carrière immense se déployait à nos regards 

(t) Deanèmc série , t. XX, p. 3 17. 
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et nous offrait pour objet de nos effort» les lieux les moUv* 
counus, les cotés les plus vaguement tracées dans l'Océan- 
Pacifique. Une pareille perspective était bien* capable d'en- 
flammer notre zèle et de tenir sans cesse notre enthousiasme 
eh haleine. Touted les personnes de Tétat^major^ sans eH^ 
ception^'pai'tageaient ces nobles sentiments. Les maîtres et 
les officiers mariniers j participaient plus ou moins. Enfin 
il n'y avait pas jusqu'aux gens de l'équipage^ quî^ séduits 
sans doute par la douceur du service qu'ils avaient à rem- 
plir, par les soins continuels dont ils étaient l'objet, et sur- 
tout par le bonheur qui avait p^'ésidé à nos premières ope- 
ratioifs^ ne parussent^fi'aAcher à Jeur navire, et montrer 
d'assez bonnes dispositions... C'était sous d'aussi heureux 
auspicçs que nous reprenions la met... )> 

Avant la fin du mois^ l'espoir des marins de Y Astrolabe 

*■ '.Il 

fut trompé. Une tempête qui dura quarante-huit heures 
sans interruption se déclara dès le 25. u Ces deux journées - 
de navigation, observe M. dIJrville, furent tristes et maus- 
sades au-delà de toute expression . En de tels moments le 
physique est affaissé par fes secousses violentes *et continuel- 
les qui viennent l'assaillir j le moral est ébranlé, et l'imagî- 
natioA, attristée par les sombres images qui l'entourent, cesse 
* même de nous ofirir ses consolations habituelles. Ces incon- 
vénients, essentiellement inhérents à la nature de la navi- 
gation, et si souvent répétés, surtout dans les mers austra- 
les, rendront toujours les campagnes sur mer bien plus 
pénibles^ bien plus rebutantes que les plus longs voyages 
.parterre.» 

L'année 1827 parut promettre un peu d'adoucissement 
aux ennuis des marins de Y Astrolabe; on était dans une sai«- 
s^n qui correspond à notre- été; mais quelle différence en- 
tre cette saison dans les parages où l'on s^trouvail et celle 
des mers voisines des côtes de la France occidentale au mois 
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de juillet ! Ce fîit par un asseï mauvais temps que le lo jan- 
vier des ni)ées de pétrels noirs et blancs^ et surtout l'appa- 
rition de quelques sternes , annoncèrent la proximité des 
terres; en effet, à sept heures on les distingua clairement ? 
c'était la côte occidentale de Tavaï-Pounamou , île méridio- 
nale de la Nouvelle-Zélande. Des brumes épaisses cachaient 
souvent le sommet des montagnes ; une houle énorme pous- 
sait la corvette vers un rivage.épouvstotabie^ où la mer bri^ 
sait avec une fureur extraordinaire. On pouvait concevoir 
des inquiétudes sérieuses sur le sort du vaisseau. Fort heu» 
reusement la fureur de la tempête s'apaisa ; il fbt possible 
de diriger la corvette vers ^ne baie à laquelle Cook a donné 
le nom de baie Tasman, et qui est située.près de l'entrée oc- 
cidentale du déti^oitde Cook. Avant que l'on eût laissé tom- 
ber l'ancre , deux pirogues parties du fond de la baie s^é- 
taient dirîgées vers V Astrolabe, ce Comme le vent était très 
faible^ dit M. dlJrvilie , elles ne tardèrent pas à nous join- 
dra. Je mis en panne, et leur hélai, dans leur langue, de 
i»nir à bord ; les naturels se tinrent longtemps sur leurs 
pagaies a^ un air de défiance ; de tetnps en temps l'un 
d'eux noiis adressait une courte harangue, à laquelle mon 
unique réponse était chaque fois : Aire mai kite pakiy e oa 
atta matou (Senez au vaisseau, nous sommes des amia.) » 
Las enfin de voir ses instances inutiles, le capitaine or- 
donna de continuer la marche ; alors les insulaires se déci- 
dèrent à accoster; bientôt même ils montèrent à bord, sans 
défiance. Une des pirogues portait dix naturels et l'autre 
neuf ^ la moitié de ces gens paraissait être d'un rang supé- 
rieur^ à en juger d'après' leur tatouage, leurs belles formes 
et l'expression distinguée de leur visage; les autres, privés 
de tatouage^ aux traits communs et insignifiantSi esclaves 
«an» doute, ou appartenant à la basse classe, eussent été 
'volontiers pris pcmr des hommea d'une ^utre race, tant 

(i838.) TOME IV. 7 
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m^ pmraissaient , au premier, abord,, différer. de8cli^£it. 
Ces sauvages semblaient connaître l'efiet des armes ^ 
feu, mais très peu celui du fer et des instruments de ce mê- 
lai, car ils n'attachaient de véritable prix qu'aus^ ëtoS<e8^ 
Ils n'avaient apporté avec eux aucune sorte d'armes, et lew^ 
nattes étaient toutes en jonc et en écorce grossière d^ 
mouka {Pharmiwn tenax), une seule exceptéej d'uQ ti^u 
&i Et soyeux, que soit possesseur livra pour, uuq mauyais|9 
chemise jle toile bleue usée, après avoir riefusé d^ l'échaQ- 
ger pour de belles haches, et même pour un sabre. 

Après quelques essais, M. dUrville eut bientôt recoiim^ 
que le langage de ces insulaires était au fond le même que . 
èelui de la baie desîles*dans File septentrionale 0u Il(a-*Ifa-> 
Mawi, à quelques différences près, qui tenaient plus à Is^ 
prononciation qu'à la nature même des mots. Aii^i i\ put 
ne felre comprendre passablement d'eux au moyen desipo^i 
qu'ilatait appris dans le vocabulaire des missionnaires an-* 
j^lais^ Ihirant plus de quatre heures que le calme permit à 
eè)9 sauvage^ de passer avec les Français, Us ne cessèrent 4# 
te confïporler avec la plus grande probité et une fltSserve ad- 
faiifàble pour un peuple si belliqueux et siavantageu^ment 
traité par la nature sous les rapports physiques^ La briae 
is'étànt un peu développée , ils se trouvaient déjà à deux 
lieties de leur village, qu'ils montrèrent au bord de la mer . 
^ans un site fort agréable, et qu'ils nommèrent Skoï-Tehah 
'Ils firent entendre qu'ils allaient partir, mais qu'ils i«*- 
viëndraient le lendemain avec leurs femmes ; quatre eheft 
^demandèrent à rester à bord; le capitaine y consentit avec 
le plus grand plaisir, ravi de cette preuve de leui* hardiesse 
et de la confiance entière qu^^n leur avait inspirée.. 

Tout portait à croire qu'ils n'aYsient jamais yu des Euni^- 
péens, et qu'ils n'en avaient que des notioiis confuses^.lnaBe^ 
mises' par leurs voisine oti peut«étre par fies guerrisivide 
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kur tcibii qui les avaient rencoatrés dans leurs voyages. Ua 
répétaient souvent que leurs pirogues reviendraient le len- 
demain avec des femmes^ comme si oela eût dû être d'un 
puissant intérêt pour tes marins de Y Astrolabe; ils expli- 
quèrent aussi que des voisins armés de fusils venaient sou* 
vent du nord-ouest pour les piller et les exterminer, et ils 
les redoutaient singulièrement ; souvent ils demandaient si 
on n'allait pas les tuer et les manger, ces voisins; témoignant 
oiyertement le plaisir qu'ils en éprouveraient. Ils cultivent 
la pomme de terre, m^is ils n'ont pas de eoebons, qu'ils ne 
connaissent que de nom (pouakà). Pour lit on leur donna 
une toile dans laquelle ils s'enveloppk'ent, et ils dormirent 
dans la chaloupe d'un sotnmeil profond. 
, Trois pirogues arrivèrent le lendemain matin le long du 
bord ; les insulaires restèrent assez longtemps occupés à 
échanger des nattes, de la filasse de mouka et, divers ob- 
jets pour des bagatelles d'Europe. En général ils déployé-* 
i«nt beaucoup de douceur et même de bonne foi dans leurs 
marchés, et on n'eut qu'à se louer de leur conduite. Quand 
ils eurent fini, ils gagnèrent la plage oîi Ton avait élevé l'ob- 
servatoire, tirèrent leurs pirogues à terre, et s'établirent 
dans Us oases voisines. Il fut très agréable au capitaine de 
les voir se fixer près de son monde ; rien ne pouvait mieux 
démontrer leur confiance et la sincérité de leurs intentions. 
En outr-e, ainsi placés sous 1^ volée des canons de la cor- 
nette, le moindre attentat de leur part eût été suivi d^un 
ehâtiment prompt et sévère. 

. Cette bonne intelligence ne fut pas troublée un seul ins- 
tamt jusqu'au départ de VAstrolade, le sa janvier, ce Ces in- 
sulaires, observe M. dIJrville, sont bien inférieurs, pour 
l'industrie comme pour les moyens intellectuels, à ceux 
dlka-Na^Mawi, dont ils ne sont probablement que des co- 
lonies. Un tM>l plua ingi^at; un climat plus rigoureux et de 
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plus grandes privatioDs on^ empêché l'espèce humaine de 
prendre ici ie même développement et de se former eu tri- 
bas puissantes, comme on la trouve sur l'île du nord, j^' 

L'anse où l'on avait mouillé venait d'être découverte et 
explorée par nos compatriotes. Ils lui donnèrentile nom de 
leur corvette^ Ce mouillage est sans contredit, suivant le 
témoignage de M. d'Urville, un des meilleurs en ces para- 
ges, par la sécurité dont un bâtiment à l'ancre peut y jouir, 
•on facile accès et sa libre sortie, les ressources qu'il olffre 
pour faire de l'eau et du bois, enfin par l'excellent poisson 
qu'il peut fournir chaque jour en abondance, a Nous le 
quittâmes, ajoute-t-il, - tous bien portants, complètement 
ravitaillés, et enrichis d'une incroyable quantité d'objets 
nouveaux... ^ 

« On sait que ce fut le navigateur hollandais Abel Tas- 
man qui découvrit la Nouvelle-Zélande, et qui, le 18 dé- 
cembre 1642, mouilla le premier dans la grande baie deson 
nom. Le lendemain de son arrivée, les sauvages tuèrent 
quatre hommes de l'équipage d'un de ses canots, ce qui 
l'engagea à quitter cet endroit en lui laissant le nom de baie 
des Meurtriers. £n jetant les yeux sur notre carte, il est 
difficile d'assigner au juste l'endroit ou Tasman pouvait être 
mouillé. Si sa latitude 40'' 5o' S. était exacte, ce devait être 
devant un petit ruisseau à quatre milles et demi au sud de 
la pointe Séparation. Il pourrait se faire aussi que les vaisr* 
seaux de Tasman eussent doublé cette pointe et se fussent 
en effet arrêtés dans la baie que nous avons continué de 
désigner, d'après Cook, sous le nom de baie du Massacre. 
Alors il faudrait eu conclure qu'elle creuse plus au sud que 
nous ne l'avons figuré, et nous devons convenir qu'elle l'a 
été sans motifs suffisants. Ce bassin demande une nouvelle 
exploration, et on ne peut se dissimuler que c'est celui qui 
doit offrir les meilleurs mouillages, puisque la mer dû large 
ne peut y entrer d'aucun côté. » 
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Il rësulle des observa^ons de M. Jacquinot, lieatena&t 
de vaisseau, qi^e l'observatoire dai^s Tanse de V Astrolabe 
était situé par 4o» 58' m" #., et 170" ^5' 33" E. de Paris. 
Ainsi cette baie/ dont le climat peut paraître rigoureux à 
des Français, est à peu près sous le même parallèle que Lis- 
bonne , Valence, Gagliari, Sainte-Maure dans les îles Io- 
niennes, Zeitoun en Grèce, et autres lieux de l'Europe qui 
jouissent d'une température très douce. 

Ce ne fut qu'en courant sans cesse de nouveaux dangers 
que V Astrolabe passa dans le détroit de Cook qui sépare les 
deu& îles de la Nouvelle-Zélande. Des insulaires venant de 
la baie de l'Amirauté s'avancèrent jusqu'aux resbifs d'une 
passe, et communiquèrent avec l'éqiApage d'un canot; mais 
ils ne voulurent pas aller à bord. On avait aperçu des vil- 
lages sur divers points, mais aucun de leurs habitants ne. 
se montra aux regards des navigateurs, bien qu'ils ne pus- 
sent ignorer la présence de ceux-ci. ce Probablement, dit 
M. dllrville , les tribus de ces cantons ne connaissant les 
Européens que de tradition , personne parmi eux n'osa se 
hasarder à faire avec nous une ample connaissance. 
- Une reconnaissance faite à terre du haut d'ud mamelon 
avait montré à M. dIJrville qu'un canal conduisait de la 
baie Tasman, par la baie de l'Amirauté , dans le détroit de 
Cook ; on s'y engagea; la corvette toucha deux fois; le pre- 
mier choc fut léger; mais (c la seconde fois, continue 
M. d'Urville, un craquement lugubre et général, accom- 
pagné d'une secousse prolongée, d'une pause^sensible dans 
la marche de la corvette, et d'une forte inclinaison sur bâ- 
bord, pouvait justement faire redouter qu'elle ne restât sur 
la roche et ne s'y défonçât. L'équipage en ce moment poussa 
involontairement un cri d'épouvante. C^ nest rien , nous 
sommes passés^ m'écriai-je à haute voix pour les rassurer. 
En effet^ le courant continuant d'enti^ainer le navire^ l'em- 
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^cha de rester sur la roche fatale ; en outre, là brîse se réia- 
lility nous pûmes gouveruer, et bientôt, libres de^toutesnoë 
craintes^ nous voguâmes â pleiires voiles dans les eaux pai- 
sibles de la baie de l'Amirauté. Nous en fûmes quittes pour 
quelques fragments de la contre-quille que le choc déta^ 
cha, et qui vinrent flotter dans le remous du navire. 

ce Tout entier à la manœuvre du moment^ il ne me fut 
pas possible de m'occuper de ce qui se passait autour de 
moi. Mais ceux de mes compagnons qui purent j prêbr 
|)lu8 d'attention m'ont assuré que ce fut un spectacle bien 
imposant que celui de l'Astrolabe^ d'abord inclinée comme 
prête à s'engloutir dans les tourbillons qui l'entouraient, 
n^ relever ensuite ayec grâce et s'avancer noblement au 
milieu des eaux devenues plus paisibles. 

a Pour consacrer le passage de V Astrolabe, je laissai à ce 
dangereux détroit le nom de Passe des Français : mais à 
moins d'un cas urgent, je ne conseillerais, à personne de le 
tenter,, encore faudrait-il avoir une brise bien établie et 
presque sous vergue. Du reste les cartes et les plans que 
M. Guilvert a levés et dressés de toute cette pailie du détroit 
en faciliteront considérablement la navigation à ceux qui 
nous suivront dans les mêmes lieux. 

(c A 9 heures nous mîmes en panne... et nous contem- 
plâmes tout à notre aise le beau bassin où nous nous trou- 
vions. Il mérite certainement tous les éloges que Cook en 

a faits je regrettai sincèrement que le temps (|ui me 

pressait ne me permît point de lui consacrer quelques jours, 
d'autant plus qu'un village de naturels situé précisément 
en face, me promettait une nouvelle scène d'observations 
intéressantes. 

<c Notre navigation par la passe des Français venait 
d'établir positivement l'existence comme tle de toute la 
partie de terre qui se termine au cap Stephens dé Cook. 
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Elle se trouve divisée de la masse de Tavaï-Pounamou par 
le bassin des Courants. Haute et montueuse dans toute son 
ëlendue, s£i eôte est Iriste, escarpée et sauvage sur là bande 
de l'ouest qui regarde la baie Tasinan ; mais sonaspect est 
beaucoup moins repoussant du côté de la baie de rAmiraûlë^ 
il y a même quelques sites gracieux. Cette île a ao milles da 
•nord au sud> et un peu moins de 8 de Test à Touest. Les 
officiers de VAstrolabe^ empressés de perpétuer la mémoire 
de leur capitaine, ont voulu que son nom fût attaclié à 
cette partie des découvertes du voyage, et il n'a paç d*U 
devoir se refuser à cette marque d'estime de la part de ses 
'braves compagnons. La dénomination d'ile dTJrville pôuira 
donc rester à cette terre, jusqu'à l'époque où l'on connaîtia 
le nom qu'elle a reçju de ses habitants. 9 
' Parvenue au cap Campbell à la câte sud de l'entrée 
orientale du détroit de Cook, Y Astrolabe vogua vers la tiâle 
nord. Ce càp Campbell est formé par des terres d'une 
hauteur modérée qui se terminent en pointe basse. Un peu 
plus avant dans yintérieur, s'élève un piton couronhé de 
neige qui est une excellente reconnaissance pour rentiife 
tiu détroit avec des vents de sud. L'altitude de te [iitdh 
doit être considérable, puisque des neiges le cotivraiéiit 
encore à la fin de janvier, qui est Tété de ces contrées àii^- 
trales dont la latitude est de 4^ degrés. La carte de G6dk 
marque également des montagnes neigeuses dans cette pai^ 
tie de Tavaï-Pounamou; ainsi la température est certaine- 
ment très froide dans cette région haute que les Européètis 
h'oiit pas encore visitée et qui vraisemblablement ne le sent 
pas de sitôt. 

\I Astrolabe s'avançait, par un très beau temps, vers la 
côte dlka-Na-Mawi , quand une pirogue que l'on obseï^- 
vait depuis quelque temps \f long de la terre, approcha dU 
bord. Sur l'offre du capitaine, les ait insulaires qui lamon* 
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taienky accostèrent la corvette avec hardiesse. Us n'avaient 
avec eux ni armes ni objets d'échange, et le chef s'étant 
avancé vers M. d'Urville s'informa sur-le-champ s'il y avait 
des Néo-Zélandais à bord. Sur la réponse négative du ca- 
,pitaine il demanda la permission d'y rester, ce qui lui, fut 
accordé sans peine, parce ^ qu'il était naturel de supposer 
que ce serait seulement pour quelques moments^, ou pour la 
journée au plus. 

' Environ une heure après, ou fut bien surpris de voir la 
-pirogue partir avec quatre hommes seulement, tandis que 
les deux autres restaient à bord. Le chef était un de ceux- 
ci, et comme M. d'Urville lui montra la pirogue qui s'élpi* 
gnait> il expliqua qu'elle allait chez lui cher<:her des provi- 
sions, qu'elle reviendrait le lendemain et qu'en attendant 
il voulait demeurer sur la corvette. Le capitaine lui objecta 
que l'on pourrait quitter la baie sans donner aux siens le 
temps de revenir; l'insulaire, parut décidé à le suivre partout 
■ oii il voudrait le conduire, a Les officiers qui avaient observé 
le départ de la pirogue, m'apprirent alors, dit M. dUryiile, 
que ses compagnons, après avoir quelque temps conféré 
avec lut, avaient pris congé de leur chef les larmes aux 
yeux et par le grand salut d'étiquette, l'attouchement du 
nez. Lui-même n'avait pu s'empêcher de laisser échapper 
quelques larmes, et je lui en fis la remarque : il s'essuya sui'- 
Je-champ les yeux, et s'efibrçant de prendre un air riant, il 
me dit que ce n'était rien et qu'il était très content. Ce na- 
, turel, qui me parut âgé de trente à trente-deux ans, était un 
bel homme, et ne manquait pas d'une certaine dignité ; son 
caractère était sérieux et réfléchi, ses traits avaient quelque 
, chose de triste. Il m'apprit que son nom était Tehi-Nouï et 
qu'il était rangatira-nouï et même ariki, c'est-à-dire.pre- 
mier chef et grand prêtre de son canton qu'il appela Tera- 
Witi. Son compagnon Koki-Hore, plus jeune, plus gai et 
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plus infloucianty avait des traits plus ouverts et plus agré- 
ables ; son visage était mieux tatoué, cependant il conve- 
nait lui-même qu'il n'était point rangatira et il semblait s*étre 
volontairement dévoué à partager la fortune de son chef. » 

On mouilla dans la baie; et M. d'Urville s'embarqua 
dans la baleinière avec deux officiers pour reconnaître la 
nature des lieux; il emn^ena Koki-Hore pour se présenter 
sous des auspices pacifiques aux insulaires. Un ressac 
énorme qui brisait partout à la côte ne laissait aucun espoir 
d'y aborder avec le canot. Autant que l'on put juger de la 
nature du sol, il parut travaillé par l'action des volcans. 
a II me rappelait, ajoute le capitaine, par l'aspect, la cou- 
leur et les accidents, ce que j'avais jadis observé sur certai- 
nes îles de la Grèce comme Mélos, Lemnos et Santorin. 
J'éprouvais un vif sentiment de dépit de voir l'accès de cette 
côte singulière interdit à mes efforts. Un moment j'eus 
l'envie de me lancer à la plage au travers des lames qui défer- 
laient avec fureur, et mes deux compagnons étaient disposés 
à m'imiter, mais je réfléchis à la difficulté du rembarque- 
ment ; en outre les naturels pouvaient venir nous joindre 
et je ne devais pas oublier que leur audace et leurs pré- 
tentions se trouvent d'ordinaire excitées par les imprudences 
des Européens. Nous étions beaucoup trop éloignés de la 
corvette (lour en -recevoir de prompts secours en cas de 
besoin ; tout bien considéré, je renonçai à mes desseins sur 
cette côte inabordable, et nous la quittâmes devant, un tor- 
rent situé précisément au nord de notre mouillage, et dont 
le lit avait ouvert une coupée très considérable* dans les 
fiilaises. Pour rappeler l'inutilité de nos tentatives, nous 
imposâmes à ce triste bassin le nom de Baie inutile. » 

Les deux insulaires parurent peu contrariés de ce que 
l'on n'avait pu mettre pied à terre ; ils donnaient de bonnes 
indications. Ils renouvelèrent la prière instante de les gar- 
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der à bord; vainement le capitaine leuf répéta 4^è Vàià 
serait très longtemps absent et que probableiJbënt ils ne 
reviendraient jamais chez eux, cela parut leur être trèd 
indifiTërent. Cependant ils ne laissaient pas de témoigner 
(Quelquefois la crainte que l*on n'eût envie de les manger, et 
ce ne fut qu'après leur avoir témoigné toute Fhorreitr pos- 
sible pour une |)areille idée qu'ils se rassurèrent tcotnpllêii 
tement. Le capitaine l«ur fit donner des aliments et dés 
toiles pour leur servir de lit ; il était décidé à les gardet â 
bord quitte à les déposer à la première côte oii il leur plai^^ 
' rait de débarquer. Leur présence pouvait lui être doabléi* 
inent utile, d'abord pour lier connaissance aveo les natui^li 
î:he2 lesquels on aborderait, puis pour donner en langue 
du pays les noms des principaux ppints de la côte. 

A la nuit les feux aperçus se montrèrent ^lusnombreuifi 
plus étendus et plus éloignés qu'on ne les avait jugés d'abord; 
ils parurent et disparurent alternativement plusieurs fois 
Jusqu'au jour. Conformément à ses instructions, M. d'Ur-^ 
Ville après être sorti du détroit de Cook^ le 3r janvier, 
longea la côte orientale d'Ika*Na-Mawi : partout elle était 
médiocrement haute, escarpée , et nue. Le 3 on était Vi§-à»vis 
de nie Motou-Okourà (lie stérile de Cook) quand une 
pirogue bien armée s'en détacha et vogua avec vigueur à 
la rencontre deV Astrolabe» A cet aspect les deux insulaires 
poussèrent des cris de joie* Aussitôt on mit en panne' poub 
leur offrir l^s moyens de sortir de captivité "; déjà la pirogue 
n'était |\Jus qu'à une encablure de la corvette quand 
M. dlJrville leur annonça qu'ils pouvaient profiter de 
dette occasion pour descendre à terre ; à sa grahde surprise 
ils se désolent, se couvrent le visage^ et se roulent par terre 
avec toutes les inarques du désespoir, déclarant avec foi*ce 
(Qu'ils voulaient absolument rester abord. Alors ils raconte-^ 
rentque les habitants d'Okoura étaient leurs ennemis et qiië 
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Mê tombaient en leur pouvoir ils seraient inialKblemeni 
tÊkÎB à tnott et dévorés. c( Ils nous invitaient de ta manière la^ 
moins équivoque, dît M. dtJrviUe, à tirer sur eux et à les 
tUer»' Les premiers transports de nos hôtes né provenaient,' 
à ce que je eus bientôt, que de la persuasion où ils étaient 
que nous allions combattre et exterminer ces nouveaux 
venus et de Tespoir du repas délicieux qui, suivant leur 
idée* allait devenir le prix de la victoire. y> 

Les gens de la pirogue étant, par une fausse manœuvre ; 
restés assez loin derrière la corvette , on ne put perdre, à leâ 
attendre , un temps que le vent favorable i^endait très pré-^ 
dieux 'y et on continua de voguer le Jong de la côte dont 
l'a^peet s^embellissait. Le 4 janv. 1827, on doublait à deu^t 
heures du soir le cap Young-Nicks, mémorable pour avoit 
été le premier point de la Nouvelle-Zélande aperçu par 
Cook. Le soir deux pirogues que l'on voyait depuis quelque 
temps pagayer vers la corvette, l'accostèrent sans aucune 
défiance et comme dés hommes accoutumés à voir des Euro- 
péens. Les insulaires vendirent des cochons , des pdinmes 
de ten-e et quelques objets de curiosité pour des haches; 
des couteaux et d'autres baga^tellcs. On était à la baii 
Tolaga de Cook. On y laissa tomber l'ancre, précisément 
au même point oïl cinquante-cinq ans auparavatit cet illustre 
navigateur avait mouillé. 

Les insulaires étaient venus de bonne heure au-devant 
de la corvette, mais on ne permit qu'à un petit nombre dé 
monter abord. Quoique turbulents et bruyants dahs leurs 
tnarchés , ils montrèrent beaucoup de bonne foi ,. et oii lié 
put que se féliciter des échanges j de sorte que- l'on fit une 
ample provision de vivres frais. Le récit de là rfeMche dé 
V Astrolabe dans la baie de Tolaga est très intéressant pai* 
le tableau de Phumeur et du caractère de ses feativages habi- 
tants. Ce fut là que les deux hôtes que Vbn a?vkit, de Jfeur 
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conaeiytement . emmenés du détroit de Cook« demandèrent 

^ , à êjife débarq^À. Sur la demande du principal personnage 

* ^ deux^ M. d'Ùrviliè lui accorda une gargousse de pou- 

kwe y afin djen gratiâer le rangatira ( grand chef) qui le 

■F' prendrait sous sa protection, et lui fournirait une pirogue 

]^ur retourner chez lui dont il se trouvait éloigné de loo 

lieues. v ' 

Des chefs venus à bord de la corvette donnèrent , de la 
manière la plus précise, à M. d'Urviile les noms des (liverses 
parties de la côte ; il a eu soiti de les porter sur ses cartes et 
dans le teitte de sa relation. Il est digne de remarque que 
des dénominations qu'on lit dans le vojage de Cook et que 
l'on pourrait croire dues aux naturels, leur sont; parfaite- 
, ment inconnues ;cc mais il est depuis longtemps avéiMs; observe 
M. d'Urville , que Cook, siplein de sagacité d'ailleurs, avait 
très peu d'aptitude à saisir les noms des peuples q^ù'il visi- 
tait, et surtout à les représenter, par l'écriture..;^ Sur Tîle 
Moiu-Téra nous pûmes contempler tout à notre aise ces 
arcades singulières formées par la nature ou par Tefiet des 
flots qui jadis attirèrent l'attention de Cook et de ses coin- 
pagnons. » 

A mesure que Ton avançait vers le nord les insulaires et 
surtout les chefs montraient parleur allure l'influence de 
la fréqentation des Européens , et la facilité de se procurer 
des vivres augmentait. Le 8 on doubla le cap Est dont le 
vrai nom est Houana * Hokéno. Les naturels montant 
les pirogues qui s'approchaient de la corvette voulaient 
absolument des fusils en échange de leurs vivres ^ ils refu- 
saient même d'accoster le long du bord. Cette défiance 
étonna, et^omme on n'avait besoin de rien , on cessa bien- 
tôt de faire attention à eux. D'autres pirogues survinrent , 
des marchéd se conclurent , tout le monde fut content. 
Le i4 > on venait de reconnaître l'Ile Blanche de Cook , 
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qui n'apparaissait que par intervalles au travei^ des torredll||. . 
de fumëe' dont elle était enveloppée : on les attribua atix'\ 
incendies des naturels^ et .ce fut seulement à la baie des Iles ' 
que l'on apppt des missionnaives^qtie.cètièi|^/;^jte|ée par 
les indigènes Pouhia-I-Wàkadi/ n'est |qd'i!ltï'^wH 
en combustion perpétuelle 3 et , Ton regrêtta^'àforsfBf^^j 
l'avoir pas visitée. Le retard qui eh eût résulté* ëût'fÈtéVi 
à r^^rro/o^^, l'une, des plus terribles '.'épreuves qui l'aiei 
menacée duraint toute la campagne. L'ilé^Bl&ncheeëÙUuéè 
au N. de la. baie d'Abondance de Cook , dôût toute la côte 
orieiitaleesthauteet généralement unj^ràie*: à^a distance 
à laquelle on en passa^'fien n'indiquait qu'on pût j trouver 
aucun mouiilage.'de ;q4ielqûe intérêt; on portait au Sud 
quaod la brume. açc9mpagnée d'une pluie fine fit perdre 
la terre.de vue. On eiitendait la mer briser avib une fureiif 
extrême le long de la plage de sable qui borde la côte. Le 
vent fraicfaity la plqje augjnenta , on reconnut des ilôts et 
des brisants, ii^diques par Cook et qui rendent la navigation 
de ce lit^ral très périlleuse ; elle le devenait doublement 
pour V Astrolabe en raison des ciroonstances. Le soir^ le ciel 
prenant un aspect de plus en plus sinistre, M. dlJrville re- 
connut qu'il ne pouvait , sans une haute imprudence y tar- ' 
der à reprendre le large. Il manœuvra en conséquence ; aux 
approches de la nuit les rafales devinrent de plus en plus 
pesantes , accompagnées d'un déluge de pluie et d'une mer 
de plus en plus mauvaise. Au jour, l'horizon ne s'étendait 
pas à une encablure de la corvette. Bientôt la position de 
V Astrolabe empira encore. Le vent variait sans cesse du N. 
E. etN. N. £. en augmentant toujours de violence. Ce fut, 
un instant après , un ouragan furieux, les lames s'élevèrent 
à une hauteur effrayante, en même temps qu'elles restaient 
aâsez courtes , et par cela même plus dangereuses ; le vais^ 
8eau s'abattait ^ ses voiles furent déchirées. Cet affreux dé« 
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^oârdre de la pâture qui laissa X Astrolabe dan» une situation 
dié^^pérë^, dura quatre heures. Ennn vers dix heures *ct 
deinie', le sëuith s'étaot vu peu éclairci^ et le coup.de vent 
£tant dfivenu plus régulier , ce l'espoir vint ranimer mon 
pourapTpr^sque anéanti^ dit M. dUrville y et je pressentis 
que nous pourrions échapper à tous lea dangers qui nous 
avaient menacés y dès que le vent et la mer nous permet- 
traient d'augmenter de voiles et de gouverner^ dès que sup^ 
tout j^'aurais pu reconnaître ma position, n 

M. d'IJrvil le avoue qu'il resta confondu en découvrant 

. un affreu:( brisant qui s'étendait sous le vent du navire à 
un mille au plus de distance ^ et dbnt la brume avait jus- 
qu'alors défobé' l'aspect à tout le monde. La vigie ayant 

' constaté qu'il n'occupait pas tout Tespace, le capitaine ju^psa 
que IjB péi'il ^e ppuvait être plus imminent et qu'il n'y avait 
plus à hésiter. Malgré la force du vent et au risque d'en* 
gloutif hommes et corvette sous une voilure forc^ , il fit 
^arguer toute la toile possible* Cette manœuvre fut exécutée 
avec une admirable célérité ^ grâce à l'activité des officiers 
et de. l'équipage. Parfois^ il est vrai, cette vaste étendue 
de toile, frappée par un vent impétueux faisait terriblement 
penchei* le navire ; suspendu sur la pente d'une lame escar- 
pée^ il plongeait son plat-bord dans l'eau , tandis que la 
quille se montrait en entier au-dessus des flots, a Toutefois, 
continue M. dIJrville, notre corvette subit avec honneur 
cette nQUvelle éprluve , aucune avarie n'eut lieu ; à midi 
précis nous avions laissé derrière nous les terribles récifs 
qui pouvaient devenir le tombeau de Vj^strolahe^ si l'hori- 
zon, ne se fût éclairci que quelques minutes plus tard. » 

Contrarié ensuite par lèvent d'ouest et pressé par le temps, 
jVi.d'Uiyillese dirigea vers la baie Shouraki Crivière Tamise 
de Cook). La température, quoiqu'un peu fraiche était déti- 
tcieuse ( ^tre 17 et i8<^ au-dessus de zéro ) et la mer aum 



cyi||n^^u0 la'surfaaed'uQ lao. Aussi Tëquipage n'offrait pa& 
un r^ii^ ipalade » en passant près de l'île Otça^ on cinglait s^ 
P91I pi*^ «ar les antipodes du détroit de Gibraltar, 

Le jia^ ^n pouilla à l'ouverture de la baie Shouraki. Les 
if^i^laîres ne tardèrent pas à communiquer avec la corvette^ 
L'un d'wM. agitait 4^ à Port-Jackson , où il avait acquis des 
manières sqmi^-eurQpéeqnes. Le lendemain M. dllrville alla 
en canot faire une excursion dans les environs; Les jours sui- 
vants il explora lé fond de. la baie , descendit h terre et^ avec 
daux officiel^ et un matelot, essaya d'atteindre à un monti* 
cub éloigné de d^ux lieues environ : mais à deux tiers de 
lieue à peu près de ce point , les voyageurs se trouvèrent 
dans un lieu si marécageux, si enlacé de fougères, de brous- 
sailUs sèches et d'arbrisseaux qu'il devint impossible de poser 
un pied devant l'autre ; il fellut donc revenir à bord. . 
. Les naturels y montèrent sans défiance ; mais on n'y 
admit que ks chefs ; le capitaine exigea que tous les guer*- 
riers i^estassent dans les pirogues. Ces insulaires de la baie 
de Shoui'aki se trouvent engagés dans des guerres conti- 
Ruelies avec les peuples du nord qui viennent tous les ans 
favager leur territoire. Les armes à feu 'donnent un avan-» 
tage immense à ceux-ci. Les avantages cependant se balan- 
cent et invariablement les vaincus sont dévorés par les vain- 
^ifturs. Des che& de rangs différents vinrent à bord , et il 
était ouriéux d'observer combien tel qui avait manifesté une 
jaotandédémesurée se montrait humble à l'aspect d'un autre 
qui lui était supérieur. Tout se passa ibrt bien entre les 
Français et les sauvages , si ce n'est qu'un de ceux*-ci en- 
leva un- plomb de sonde, laissé négligemment à la traîne 
dâna les poite^haubans. Pris sur le fait , il le rendit sans 
SHicnne résistance et se hâta de s'esquiver ; alors M. àUt-' 
ville , s'adressent à un chef nommé Ranghi, lui dit à haute 
voix , et d'un ton sévère, qu'il était indigne d'honnêtes gens 
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de cpmmettre de pareils larcins et que l'on châtierait les 
Toleurs sans pitië. Ce reproche et cette menace parafent 
affecter profondément Ranghi; il s'excusa en alléguant ({ue 
ce crime avait été commis à son insu par un étranger, par 
un esclave, a Puis d'tm air soumis , ajoute le capitaine , il 
me demanda si je n'allais pas le punir pour cette action. Je 
lui répondis qu'il n'en serait rien pour cette fois , et luj 
souhaitai le bonjour amicalement, pour m'occupèr unique- 
ment de la manœuvre; un instant après, le brait de coupe 
frappés avec force et de cris pitoyables, partis de la pirogue 
de Ranghi , attirèrent de nouveau mes regards de ce côté* 
Alors je vis Ranghi et Tawiti frappant à coups fedoublée , 
avec leurs pagaies, sur un manteau qui semblait recouvrir 
un homme -, mais il me fut facile de distinguer-que les deux 
chefs astucieux ne frappaient que • sur un des bancs de la 
pirogue. Après avoir joué quelque temps cette &rce , ||i 
pagaie de Raoghi se brîsa entie ses mains , l'homme fit sem- 
blant de tomber par terre, et Ranghi, m'interpellant , me 
dit qu'il venait d'assommer le voleur, et me demanda si j'é- 
tais satis£siit. Je lui répondis affirmativement , riant en moi* 
même de la ruse de ces sauvages ; ruse , au reste , dont il 
s'est trouvé souvent des exemples, chez beaucoup dépeuples 
plus avancés en civilisation. 

a On saura que Ranghi et ses compagnons m'avaient son* 
vent demandé avec instance du plomb pour faire des balles^ 
objet que je n'avais pu leur accorder, puisque nous en 
avions à peine suffisamment pour notre usage. Sans doute 
il fut impossible à ce chef de résister à la tentation d'en pos- 
séder une si grosse masse à la fois, et c'était par ses ordres 
que la sonde avait été enlevée. Voyant le larcin découvert , 
il n'avait pas hésité à le laisser sur le compte de l'esclave , et 
il résolut d'apaiser ma colère par un simulacre de satis- 
faction. » 



Dis que M. dllnrille eut termine ses travaux importants 
dans là bai^ de Shouraki, il fit voile au nord. Pendant cette 
navigation ^ on distingua près de la côte une àottille d'une 
trentaine de pirogues qui s'avançaient vers le sud. On ne 
put douter qu'elles ne portassent les guerriers de la baie des 
Iles qui allaient ouvrir Ifiur campagne de l'année contre les 
malheureuses tribus de la baie Shouraki| et joindre le deta-r 
chement de Rangbi , dans l'affreux espoir de dévorer les 
corps de leurs ennomis et de s'emparer de leurs dépouilles ^ 
Ijs bravaient^ sur . leurs frêles pirogues y les dangers de la 
mer et d'une navigation hasardeuse y pour aller attaquer 
les tribus que la mer avait séparées d'elles par une immense 

barrière Au même instant ^ les Français virent s'élever 

sur les cimes d'un cap de la baie Shouraki^ d'épaisses fumées, 
signaux de reconnaissance, adressés sans doute a leurs com- 
j^gnons d'armes par les guerriers de Ranghi. 

Le 7 mars , ï Astrolabe avait atteint la pointe la plus sep- 
tentrionale d'Ika-Na-Mawi ^ cap Otoudes indigènes, cap 
Mord de Cook : de toutes parts ses flancs sont escarpés , 
sapés peu* la lame, et sa cime se termine par une espèce 
de plateau uni. Des pirogues vinrent accoster la corvette, 
et vendfi'entdes poissons, deshameçons/des lignes. Quand 
les naturels quittèrent le bord , l'un d'eux sollicita la faveur 
d'y xesler jusqu'à la baie des Iles où il avait, disait-if, 
beaucoup d'amis. Gomme à l'ordinaire, M. dTJrville j con- 
' sentit pour se procurer les noms de la côte en langue du 
pays. Pako , ainsi s'appelait cet insulaire , semblait un 
homme doux et fort complaisant , quoique peu agréable 
dans ses manières , et quant au physique bien inférieur à 
tous les chefs qu'on avait vus jusqu'à ce moment. Dès le len- 
demain, ennuyé probablement de la lenteur de la naviga- 
tion de V Astrolabe qui, autant que cela était possible, ex- 

(l838.) TOME IV. 8 



il4 NOUVELLES ANNALES 

ploraif chaque point de ta côte , il profita cle Tan iv^ ^'\in^ 
pirogue pour retourDcr à terre. 

Quand on entra dans la baie des Ile^, un ns^vire anglais 
courait, des bordées pour en sortir; on conjectura que 
c'était UQ baleinier dont la pèche était à peu près finie* 
Âipsi des navires de deux pays de ^Europe voisins Tan de 
l'autre se trouvaient rapprochés momentanément, près- 
qu*au& antipodes de leurs patries, après avoir longtemps 
l^arcouru FOcean. 

Le 1 2 mars Y Astrolabe mçuilla ^ans la baie des Ues^ près- 
qu'au même endroit où sous le nom de la. Coquille elle sç 
trouvait trois ans auparavant. Depuis ce tenxps, des chanr- 
gements étaient arrivés dans cette contrée ; une tribu qui 
dominait sur une partie des côtes voisines avait perdu 3a 
puissance et se trouvait dispersée; les missionnaires de 
deux cantons peu éloignés avaient quitté leurs établissemenSi 
et vivaient réunis dans un autre au nombre de quarante. 
M. d'Urville en apprenant ces nouvelles, juge4 très sage- 
ment qu'il devait redoubler de prudence dans ses rapports 
av^ les insul^dres, car elles annonçaient que de grands 
trpubjes avaient eu lieu dans ce pajs. 

M. d'Urville alla voir les missionnaires à Pahia; leiir 
établissement lui parut très embelli depuis quatre ans ; ils 
avaient surtqut formé des jardins nombreux et bien tenus 
où croissaient avec succès plusieurs de nos productions 
d'Eurqpe telles que plantes potagères, arbres fruitiers et 
,jpsÀm divers. Cependant un seul, M. Henri Williams, 
pQSsédait une maison à Téuropéenqe ; son frère et M. Davis 
leur collègue, plus récemment établis sur ces plages recii- 
lées^ n'avaient encore pour habitation que des cases à la 
mode du pays, formées de 'simples treiUis et tapissées p^r 
des fe^Ues de typha, qui pour Tusage remplacent à la 
Nouvelle-Zélande les feuilles dexanne à sucre si utiles aux 
insulaires des tropiques. 
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C'étaient les habitant» du oântoift de Wa^garoa* ^ui 
avaient été la cause première destronbles dont le pays^avail 
si cruellement souffert. De.tout temps ib avaient ipontrë 
une grande animosité contre .les Européens et s'étaient 
toujours fait remarquer par leur dispositions firoces et 
turbulentes. Cette tribu a été exterminée par une autra 
qui s^est établie sur le terrain qu'elle occupait^ mais durant 
ces dissensions lés missionnaires de Wangaroa s'en Aaient 
retournés à Port- Jackson ; les autres avaient aussi expédié 
vers ce port leurs effets les plus pi'écieux, et s'attendaient 
de jour en jour à être contraints de quitter leur rfeiden^ 
et de chercher leur salut dans une prompte retraite. Heci^ 
reusement pour eux ils ataienl construit et équipé à la baie 
des Iles une petite goélette; certainement dans un casim* 
mévu elle leur offî^ira eur-le-châmp un refuge assuré. 
Quelques jours après^ M. âTUrrille aperçut cette goèlettb 
qui revenait de Port- Jackson où il avait fait un petit voyagé. 
Au même moment la flottille de. la baie des Iles montée p» 
de nombreux guerriers^ n'attendait qu'un vent favorable 
pour T^oguer contre une tribu ennemie; on pouvait^ observe- 
t-iltrès judicieusement^ être ému de ce contraste : ainsi ce 
petit navire, faible parcelle de la civilisation européenne, 
monté seulement par quelques Anglais paisibles^ ne servait 
'que des projets philantropiques ; tandis que cea longues 
' pirogues, dernier effort de l'industrie sauvage, allaient, sur- 
chargées de guerriers avides de sang, porter le fer et la 
flamme sur des plages voisines. Quoique les missionnaires 
eussent dît positivement à M. dIJrville qu'il n'avait rien à 
craindre de la part des insulaires qui redoutent singulii* 
rement l'effet du canon^ toutefois il était bien résolu à 
veiller à ce qu'il n'y eût entre ses tnatelots et ces sauvages 
'que le moins possible de rapports à terre, car c'est la 
source inévitable des querelles et des malheurs éprouvés 
|>ar les navigateurs qui ont visité ces peuples. 



L& bcHine ïnteUigeoce M fiU pas interrompue un seul 
instant entre le» insulaires et les Français; M. dVrville et 
ses o£Sii;iers parcoururent tranqui}lemeni plusieurs cantons 
de rintérieur et s'eofoncèitent même dans les forêts; non 
seulement sanfi éprouver le iDoin^re désagrément^ mais 
aussi, en recevant partout des témoignages de bienveillance. 
j A rinstant où la corvette allait metti^e à la voile^ et oii 
tous les insulaires IWaient évacuée, on vient dire au capi- 
taine qu'il n j restait plus qn'un jeune homme qui avait 
résisté à tous les efforts tentés pour le renvoyer, en déclarant 
qu'il voulait la suivre partout. Alors M. dUrviUe ïipprit 
que dès le moment oii ÏAstrolahe avait mouillé, ce jeune 
insulaire s'était établi à boird, travaillant comme un vrai 
matelot et se contentant du reste des plats. Soumis, actif, 
jnteliigent, il . avait annoncé la détermination de rester à 
bord du navire. Déjà par ses manières et son heure Aà 
caractère, il avs^t su captiver l'amitié et l'intérêt de tous 
ies matelots, a Je le fisappeleri dit M. d'Urville, et je vis 
un petit homme trapu, alerte et dégourdi, qui à cela près 
de deux à trois traits de tatouage sur les lèvres, aurait pu 
aisément passer pour un Provençal ou un Sicilien très brun. 
Je le questionnai' dans son langage moitié*zélandais, moitié 
anglais corrompu. J'appris qu'il n'était point né à la baie 
des Iles. Dès son enfance ^ il avait été «sel ave dans la tribu 
de Koi'pro-Réka. Après avoir vu ses compagnons sacrifiés 
aux obsèques des derniers rangafiras, il redoutait de voir 

, arriver son tour qui devait être le premier. Il avait déjà 
servi sur deux navires baleiniers, et ne se plaignait point de 

, son métier. Toutes les prières, les promesses et les suppli- 
cations qu'il put imaginer, il les employa pour me déter- 
miner à l'emmener avec moi. Attendri par ses instances et 

. touché du sort qui le menaçait, j'ai pensé que ce serait un 
acte d'humanité que de le prendre avec nous, sauf à le 
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laisser ailleurs si cela lui plaisait.. Dès qu'il, eut Tautorisatioii 
<|e rester avec nous, le pauvre garçon s'est livré d'ftbofd aux 
démonstrations de la joie la plus extravagante ; puis il is'est 
remis, a pris un maintien plus assuré^ et a déclaré d'un 
ton fort résolu aux insulaires qui l'attendaient dans leur 
pirogue, qu'à présent il était Youroupi (Européen); en con- 
séquence qu'il était tapou-tapou (sacré) et que personne 
xi^'avait dreit sur lui, que le rangatira rafai du kaipouke (le 
capitaine du navire). Les autres ont paru faire peu d'atlen* 
tion à cette nouvelle; au moment de prendre définitivement 
congé de nous, une femme lui a 'fait ses adiédx ^ a verte 
quelques larmes, et tout a été fitii. Je l'ai Mt inserûre sûr le 
16]^ comme domestique , et lui ai fait donner deèi bardes 
qu'il' a tout dé suite portées avec la même aisance que s'il 
1«8 eut mises toute sa vie. Il se nomme Kbkako. ^ 

;. Enfin le 18- mars V Astrolabe quitta les cotes de la Nbû* 
velle-Zélande, où Tasman, le premier Européen qui les 
aborda, éprouva les effets du caractère faroiicbe de leurs 
habitants; ses efforts pour gagner leur confiaûCe et leur 
amitié fuirent inutiles; les sauvages se pi^écipitèi'ent sur un 
dé ses canots, tuèrent trois HolLindais et en blessèrent 
mortellement ù«i quatrième. Tasman fut donc obligé de 
fkire jouer son artillerie^ et de renoncer à descendre à 
terre comme il en avait lé dessein. Il s'en éloigna en 
désignant par le nom de Mordenaars hay (baie des Assassins) 
la terre qu'il venait de découvrir et fit voile au nord.- 
M d'Urville se dirigea comnie ce grand navigateur vers les 
parages .de la sone équatoriale, et après avoir aperçu 
plusieurs îles basses^ entra dans l'arcbipel des Tonga et le 
do avril donna dans la passe entre Eoa-Tcbi et Tonga- 
Tabou. Il s'attendait à voir arriver plusieurs pirogues '^t à 
trouver parmi ceux qui les monteraient des bommes capa- 
ble» de le dii^iger vers le mouillage; il fallut renoncer à cet 



espoir^ car il ne tint qu'une petite pirogue moulée par hh 
leul ' hoiUme incapable ,de rendre aucun service* Un orage 
violeol 4|ui avait éclaté dans la matinée^ et la mer encore 
agitée par suite de 1^ bourrasque, avaient sans doute empé- 
ebé les autres insulaires de sortir de leurs cabanes. 

Toutefois à l'aide des plans de Gook et de d'Entrecasteaux, 
M. dTJrville comptait atteindre le mouillsige de Pangaï- 
Modou; il s'avança doue dans le canal, il se félicitait déjà 
d'agir fait le plus difficile et d'avoir placé la corvette bors 
fte tout danger ; dans ce moment le vent varia en diminuant 
iMracoup et ié courant commença à hi porter vers les réciQt 
de dessous le vent. PoUr sui^roit d'infortune, la mer était 
tout à fait pleioe, la tourmente de la matinée avait complè- 
tement décoloré les eaux dans toute l'étendue du cbenal. 
de manière qu'il étidt impossible de distinguer la ligne. des 
récifs ordinairement très apparente. Dans une pareille con- 
joncture, tenter de sortir était encore plus dangereux que 
de ehercher à pénétrer plus avant dans le canal ; M. dllr'^ 
Ville ôhoisit ce dernier parti 

'Bientôt l'officier qui était en vigie s'écrie que les brisants 
éernent de toutes parts YAsirolube et qu'il ne distingue 
aucun passage ; on ne pouvait songer à mouiller danf un 
canal où la sonde ne trouvait point de fond à 60 ou 80 braa- 
Ms ; en conséquence M. d'Urville. fit mettre en; panne et 
envoya un officier sonder de l'avant \ à moins de dwx lon- 
gueurs du navire, le canot se trouva sur les banosde coraux. 
Pour éviter te péril imminent dont on était menacé, on 
tenta Tunique moyen qui restait, celui de virer poui; repUi- 
ier;' la manoeuvre fut sur-le-champ exécutée^ matsJecoU*- 
rant qui prenait la corvette par le travers l'empâdha d'ache^ 
ver son évolution. Tout à coup l'avant du navire «heurtSi 
éontre le brisant. 

Heureusement il j avait peu de vent en ce moment. Les 
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manœuvres nécessaires purent être faites et V Astrolabe fut 
remise à flot en virant sur une ancre mouillée à peu de dis^ 

.tance ; mais il était devenu impossible de s'écarter du récif; 
on ne pouvait pas non plus poi*tér une apcre au large^ car À 
5o toises de cette funeste muraille, on ne trouvait plus de 
fotid à 70 brasses. Le ciel s'était couvert, des grains de pluie 
survenaient par moments, et la houle commençait à pe 
faire sentir. M. d'Urville ne vit d'autre parti à prendre que 
celui de ce maintenir le long du récif auçsi longtemps 4|^'U 

Je, pourrait et jusqu'au mpment ou le temps lui pei:mettr#it 
de s'en éloigner. Deux autres ancres furent mouillées. h*J(s^ 
irolabe resta ainsi élongée suivant la direction et à 4o pîex^s 
de distance au plus du récif, a Cette situation était affreuse* 
s'écrie lecapitaipe, et je ne pouvais m'en dissimuler tout le 

. dangjer. XI suflÉisait d'un ^uffle de yi^nt plus fort pour fàinçe 
rompre uos. grelins et- nous jeter sur les rochers oii la cor- 
vette eût été brisée en peu de temp^., 

• <c Du moment où V Astrolabe avait échoué| les piiiogues 
des naturels étaient arrivées successivement, et avaiept.fini 
par nous environner de toutes parts; mais je n'avais per- 
mis qu'à uq petit nombre d'hommes qui s'anppnccirent pour 

^ âtre des chefs (^Ai)^, de monter à bord et .d'y rester p^ur 

nii^nteoir l'ordre et la tranquillité pai^mi leurs oompati*¥Me8. 

. l'oute^is je reconnus ];»ientôt que ces prétendus èghis ne 

.. j^puis^ientpresque d'aucune injQuence ou bien qu elle a'f&ten- 
dait toutou plus aux individus qui dépendaient immédia- 

. tem<(|itfie kur autorité; les autres faisaient à peine atten* 

. iion à leurs ordres ou s'^n. moquaient ouvertement* Malgré 

. cet inconvénient, je dois rendre à ces sauyages la justice de 
dijce qu'ils .se comportèrent en général avec^ douceur et 
, convenance pendant toute la durée de nos opérations for- 
cées. S'ils ne voulurent point nous prêtée leur assistance , 
au moins ils se gardaient de nous causer aucun embarras. 
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'^et se déi^ngeaient eux et leurs pirogues au moindre signe , 
quç nous leur adressions quand cela devenait nécessaire, b» 

.'. Dans lé courant de la journée , John Read, Singletoii et 
Ritchelt) trois Anglais établis dans l'île, arrivèrent snccessi- 
vement à bord. M. dtJrviile déclare à leur louange que 
tous trois, et notamment Sîngleton, montrèrent un véritable 
intérêt' pour la position de V Astrolabe: n. Ils noiis aidèrent 

l^èonstammeot de leurs bras et de leurs avis , ajoute-t-il , 

'toutes l'es fois que l'occasion s'en préseiita. Du premier bio- 
ment , quand je lés consultai sur le caractère et les disposi- 

'tions des insulaires y ils s'accordèrent à dire c|u'en cas dé 
naiifhigé nos vies seraient sauves , mais que nous ne devîont 
'pés nous attendre à conserver autre chose qiie les effets im- 
nîMîatement à notre usage /attendu que Ils navire serait im- 

' miédiatement envahi et pillé par les sauvages { safns' quèr'lès 
<4tè& eux-^méméff pudsenrts'jj^ppbser^én suppbkint <jii% 
en eussent la volonté.'D . ' ' • -i > / 

Dans raprèé-midi , Palou, l'un des trois chefs les plus 
influents de Tofnga-Taboti, vint à bord où il resta loi^qù^à 
la nuities insulaires' te retinrent. Sa présence y était d'un 
trop gt^nd intérêt pour qu'on n'y fût pas^ bien aiè^ dé ' Itiî 
voir prendre ce parti. Palou se souvenait parfaitement d'à- 
vcHr vu le^ vaisseaux de d'Entf ecasteaux , surtout il së rap- 
pelait les fusée» volantes ^eice commandant avait fait tirer 
devant les iiisùlaires,' et qui avaient produit on graàd ètfet 
sur leur imagination. '^ 

Dans>la;nuitdu,9i 9 uir c&ble et un grelin fardent* coupes 
presqu'en même temps ; M. dlJi-ville s'attendait à ce mal- 
heur q^i était inévitable par un fond semé de rocherji, mais 
ces pertes n^en étaient pas moins affligeantes puisqu'elles 
entraînaient celle des aneres; c'en était trois de sacrifiées en 
moins de douze heures , et on regardait letf deuic autres 
comme bien aventurées. a ■ \ -.^ 
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'•' Stà- CCS entrefkiteSy Tehofa^ autre chef de Tonga-Tabou , 
'parut à borid de V Astrolabe y où il fut accueilli d'une ma-' 
niëre aussi distinguée que Pahou.Tous deiiicse montrèrent 
ti^ès-sehsîbles aux égards qu^on leur témoignait, plus encore 
qù'aus^ tich'es présents qu'ils reçurent : l'interprète Singlé- 
toii^'e'n communiquant ces particularités au capitaine) 
ajouta <|Ue Famîtié de ces deux èghis lui était certainement 
acquise^ du moins autant qu'il était possH)lè de compter sur 
les sentiments de ces iiommes. 

'Bésontiais mssurc sur les dépositions des deux chefs du 
'pays^ M.'dlJrvitle songea sérieusement aux précautions 
nécessaires dans le cas oit VAstroïahe viendrait à être brisée 
• sur lés réci6 y surtout pendant la nuit , car il est bon dé 
remarquer que cette corvette était éloignée d'une dertii- 
lieae des îlots les plus proches y ^ de près d'une Ueue du 
«îvageyle la grande île. Tontes les mesures prdpf es à assu- 
rer le salut de l'équipage et la conservation des papiers de 
l'expédition futent donc prises , et le capkaine véiHa aux 
moindres circonstances qui pouvaient contribuer à le tirer 
du danger qui le menaçait ; elles secondèrent son courage: 
des manœuvres habilement commandées furent eiééutéès 
' avec intelligence. Les vents et le courant aidèrent aux efforts 
des Français^ et le a6 y dans la matinée , la corvette y sor- 
tie d'une situation des phis périlleuses où jamais na^tl^îl^e se 
soit trouvé y mouilla sur la rade de Piangaï -Modou . ' 

Tranquillisé après tant de longues journées â'â!ngoiSses , 
M. d'Urville descendit à terre. Les missionnaires anglais lui 
donnèrent des renseignements importants sur l'île ; les chefs 
lui marquèrent leur affection ^ il fit des promenades pit>-^ 
longées de divers côtés. Le i a mai y tous les travaux étaient 
' terminés y les avaries causées par le séjour forcé près des 
récifs avaient été réparées le mieux possible. Aussi y son in- 
tention était-elle d'accorder la journée du lendemain di- 
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manche à l'équipage pour se reposer^ puirde n^mettre iirla 
•voile le lundi matin. Mais une ktb^ d'un missibnnaii;» 
l'ayant prévenu d'un dcesein formé par plusieurs matelots 
de V Astrolabe de. dései^ter pour demeurer k Tojsga^^ il réso- 
lut de partir dès le lendemain matin. Tout fut diç(|0«4. à iO^t 
effeti et déjà l'on appareillait lorsque la conduite hostile des 
insulaires envers des Français envojés à terre > qu , qju^.s'jr 
trouvaient çneore ^ contraignit d'employer la forc^ çppt/^e 
eux. On ne put les obliger à relâcher les homn^ps qu'ils s^ 
jt^naieoijt qu'en oanonnant. un lieu qui eU facile JiÇf^ .^^x. 
tJn caporal perdit la vie dans ces tcistfis. dw^lé& qui du- 
rèrent près de huit jducs» Spfin tous lea Fr^Qçais furent 
pendus. Peux n^atelots restèrent de leur plein gré sur 1'%; 
l'un de ce^ déserteurs était un fçrt çistuyi^a sujet g et, ce fut 
* un bonheur d'en être débarrassé. ..';.. i 

LonBquç 'ifa^man découvrit l'arohipel 1*00^») If »p janyiçr 
. 1643^ il ne lui donna pas un nom commun pour désigner 
toutei^e^ jiles fui le composent; ce fut {^oo)l qui les appela 
. les Iles desAmUi I^s navigateurs qui les visitèrentdprès lui^ 
d'Entrecasteaux entre autres , et Jacques Wil^on jug^»*^> 
par la conduite des indigèn^^s^ que cette dénpnqpi^x^tiop éti^t 
tj|pp flatteuse; les Français de l'^^^/o^^ partagèrent cjBMJ9ti- 
ment. Ils n'avaient eu qu'A se louer des anthropophages dfd^i 
. Nouvelle-Zélande^ tandis:que le^, habitants des îles d^^sÂn^is 
ne leur laiasaî^t qu'un squvenindé^laisunt. <( Le^i lV#f» flit 
M. Gaimard> pous dîmes adieu aux hahitants d^ilef- des 
^mf^dont le nom> ainsi que les bienveiliaixtes.di^|TOitiq||S^ 
nous rappelaient si bien nos amis de 181 5. »,Ët pour noli*e 
^ part ^u9 ajouterons nos a<w, de 1793. ... 
Trois jours après son départ de Tonga-Tabou y ï'AsitV" 
labe atteignit l'archipel Yiti ou Fidji ^ également découvert 
parTasm^n. Ses hat>itants sont décidément çannibalesjçn 
trouva chez eux trcHS Espagnols et un insulaire deGouaham* 
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Tous 1^9 quatre demandèrent à M« d*Urville à étre«jDibar- 
gués sur sa corvette, ce qui l^rfi^t accordé. Ils, avaient 
apparten^ à un navire espagnol qui fit naufrage sur un des 
nombreux, récifs de cet archipel. Une vingtaine d'homme^ 
périrent et leurs corps furent mangés par les insulaires ; le 
reste se. dispersa dans les îles, oii ces malheureu:;^ s'gttachè'* 
jrent au service des chefs pour manier les armes ,à feu et les 
suivre aux combats : à cette condition, ils étaient npurris et 
assez bien traités ; seulement ils devaient s'attendre à être 
dévorés par leurs ennemis quand iis tombaient dans leurs 
mains, ce qui était déjà arrivé à* plusieurs de leurs. cama* 
rades. i 

Dea habitants de Tonga-Tabou viennent aux "Viti poi)p.jr 
commercer. On en trouva une vingtaine qui s'étaipnt étaiblis 
depuis trois ans sur Tune des «îles, d'où ils parcoureat le 
reste de Taj^chipel; leur chef paraissait jouir d'un^ espèce 
d'influence ^ elle tenait surtout à ce qu'il possédait dix 
fusils, tandis que le chef vitien n'en avait que six. On voit, 
que, spus tous les climats, savoir se faire respecl^er est utile, 
et que souvent la crainte produit ce résultat. 

Au mpyenjde questions adressées par M. Gaimard à deux 

.cbiefs, par torgane de l'un. des Espagnols qui parlait coh- 

, ramment le Yiti , on obtint les noms de i og^îles -ou ibts de 

cet archipel ; il est digne de remarque que ehacune.a dei^ 

. tkQïXf^ X l'un en dialecte viti , l'autre en , langue tonga^ . 

La reconnaissance def îles Yiti £^t très pjénib|e, elle dur^ 

:dix*haii jours entiers ^ et, durant les quatorze premiers, 

X Astrolabe avait été continuellement contrariée par de grps 

temps, un ciel couvert et une mer houleuse ^ au milieu de 

. récifs multipliés* . . ^ 

lies pertes, que l'on avait essuyées sur ceui^ .de Tongs^- 
. Tabou,, empêchèrent de consacrer à l'étude des mœurs, des 
' institutions et- des productions naturelles de l'archipel de 
Yiti, l'attention que ces sujets méritent. 
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Le i3 juin^ on eut connaissance d'frronan , Tune des 
lies de cet archipel du Saint-Esprit,. découvert en partie , 
^arQuirod^ en i6o5^ et auquel les navigateurs postëneurs 
ont imposé des noms différents , jusqu'au temps de Cook 
qui en fit les Nouvelles-Hébrides. M. d'XJrville découvrit 
plusieurs autres de ces terres , si différentes par leur aspect 
des riantes îles de Tonga , et même des îles richement boi- 
sées ^e Vi(i. Les tentatives ponr communiquer avec les indi- 
gènes^ sortis dans leurs pirogues, furent inutiles. On eut 
plus d'une fois à user de précautions pour éviter les récifs 
'dont on* fift souvent environné. Enfin, après un trajet de 
300 lieues environ qui exigea a6 jours , et n'offrit aucun 
incident remarquable, V Astrolabe mouilla le 7 juillet dans 
' le Havre Caiteret ) sur la côte de la Nouvelle-Irlande. 

Des indigènes vinrent abord; ils vendirent quelques 
bananes vertes, un petit nombre de taros {arumesculentum) 
et d'ignames, et un seul cochon très petit. Us ne voulaient 
recevoir dans leurs échanges que du fer , des haches et des 
étoffes , encore se montraient-'ils fort exigeants dans leurs 
marchés. Tout indiquait que cette tribu était fort pauvre , 
ils ne portâiient point dé ces beaux bracelets en coquille de 
' tridacne , et n'avaient pas de ces grandes pirogues sur les- 
quelles M, d'Urviîle avait vu des insulaires, plus au S.^ 
'vënii;' rendre visite à /a CoquilU. 

Ce capitaine éprouva dans ce lieu un accident fâcheux. 
Le maître charpentier afvait reçu l'ordre de couper les aré- 
quiers les plus gi'os et de les apporter à bord pour emplojer 
leurs sommkés en guise de choux-palmistes. Le pauvre 
maître, peu familiarisé avec les végétaux des contrées équi- 
noxiales, s'était trompé d'arbre, et il était tombé sur des 
cjcets dont il avait fait up énorme abattis. Non contents de 
cette besogne ^ loi et son aide avaient mangé de ces cy cas 
avec avidité, a et pour cela ^ observe M. d'Urville, j'avoue 
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qu'il leur fallait un grand courage ou un appétit incroyable 
de vi^gétaux frais. Gir, lorsque je voulus en porter unmor* 
ceau à la bouche pour y goûter , j'en trouvai le goût si re- 
poussant que je fus obligé de le rejeter à Tinstant. Je voulus 
essayer d'en faire bouillir^ espérant que la cuisson pourrait 
enlever à eette substance sa mauvaise qualité comme cela a 
lied pour le taro et le magnioc> mais ce fut inutilement. Je 
finis donc par ordonner de jeter le tout à la mer^ car nous 
n'avions ni le temps ni le moyen de faire subir à cette 
fécule les préparations habituelles dans les contrées oit les 
habitants en tirent des ressources alimentaires. » 

Quant au charpentier et à son aide^ ils portèrent la peine 
de leur hnprudclticc. Cette plante funeste leur causa, surtout 
au premier, des maux d'entrailles déchirants , qui ne cédé- 
rent qu'aux soins réitérés du docteur Gaimard, encore n'en 
fut-il jamais radicalement guéri , et ces maux finirent par le 
conduire au tombeau , trois mois plus tard, a Moi-même , 
ajoute M. dlJrvilk^ qui ne fis que goûter à cette substance 
malfafsante y j'en éprouvai sur-le-champ un malaise qui ne 
fut que passager ; pourtant il n'est pas sûr que son action 
n'influât pas sur les maux terribles que j'éprouvai quelques 
jours après , et qui se sont convertis , pour [ainsi dire , en 
une maladie chronique. Sans doute les fatigues du voyage 
durent contribuer pour beaucoup à ces tristes accidents. 
ISéanmoins y je crois devoir remplir un devoir d'humanité 
en prévenant les navigateurs de ne jamais chercher une res- 
source alimentaire dans la moelle du cycas , même dans le 
plus pressant besoin. » 

Les bi*umes et les pluies accompagnèrent Y Astrolabe dans 

sa navigation le long de la Nouvelle -Bretagne dont les terres 

paraissent aussi couvertes de bois et aussi incultes que celles 

' dé la Nouvelle-Irlande ; mais leur pente est moins escarpée 

i^ers les bords de la mer ^ bien qu'à l'intérieur les monta* 






i^ NOUVELLES AISTNALES 

gnes atteignent ht une plus grande hauteur; de plus, la côte 
parait kaiàë et eâns dangers* 

La corvette en rencontra au contraire de très fré((uents 
réunis , oh elle courut des périls imminents , entre la Nou-* 
velle-Bretagne et la NouvelIe;-Guinée. L'ile du Volcan qui' 
servit de fanal à Dampier , après avoir passé par le détroit 
que décoùvAt ce navigateur célèbre et qui porte son nom , 
et que" d*Entrecasteaux vit encore couronné de fumée , en 
179$, parut f M. d'TTrville complètement éteint: sa surface 
dépourvue d'arbres^ est cependant tapissée d'une belle 
verdure. , ' 

U Astrolabe explora ensuite la côte septentrionale d& la 
Nouvellé-Guinée, parcourue successiveûient par Le Maire 
et Schouten ^ par Tasman , par Dampier , et par quelques 
autres navigateurs^ mais oii il reste encore tant à connaitre et 
à observer. Les courants et d'autres circonstances contraires 
s'opposèrent à ce que M. dTfrvîlle effectuât le long de cette 
terre tous les travaux qu'il avait projetés ; néanmoins^ ceux 
qu'il lui fut possible de faire ont répandu un nouveau jour 
sur la géographie de cette conti^ée lointaine. Il ne put com- 
muniquer avec les naturels. Des pirogueâsë montrèrent mais 
rarement; elles s'avançaient avec circonspection ; une fois, 
elles étaient au nombre d^une vingtaine portant chacune de 
3 à 8 hommes : elles marchèrent vers la corvette avec toute 
la vitesse de leurs pagaies. On présuma que les sauvages , 
qui observaient le navire depuis longtemps^ s'étaient con- 
sultés sur ce qu'ils devaient faire , et jugeant probablement 
le moment favorable pour attaquer la grande pirogue qui 
venait flotter si près de leurs côtés , venaient exécuter leur 
dessein. En effets ils étaient armés d'arcs et de flèches et* 
n^apportaient rien autre chose. On n'eut plus alors te 
moindre doute sur la nature de leurs intentions y et on 
s'apprêta à les repousser. Arrivés près de la corvette ^ ik 
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rftletitiDent lotir mârcbe et s'arrêtèrent à la distance dNxné 
encablure pour s'entr'attendrc. En mémB temps ili "firent 
lotigtém][)s deff signes pour engager les Français à aller à 
térre^ en crîant et dbcoàrant à haute voix les uns avec les 
autres. 

M. dnÉrrville les laissa faire , décida à ne pas les effrayer/ 
ffih se itoontrafent bien disposés^ mais en ayant soin' de se 
tenir sur ses gardes ; illedr adressa même quelques démon-» 
stratiôns amicales qui ne produisirent aucun effet; Au bout 
â^WEk quart d'heure , ennuyés , san« doute , de voir que lé 
navire nese rapprochait pas de leur rivage^ suivant leur désir^ 
IHin de céut de la pirogue la plus avancée lança une flèche 
qui vint tomber anx pieds d'un groupe d'officiers postés sur 
la dunette. ' 

Le capitaine n'attendait que ce signal ; à l'instant ;1 fit 
tirer par dessus cette pirogue deux coups de fusil chargés i 
balle f qui leur firent aussitât tourner le dos, et gagner la 
terre à force dé pagaies. Pour leur imprimer plus de terreur 
et se débarrasser complètement de leurs importunités^on tira 
par dessus leurs têtes un coup de canon chargé à mitraille et 
pointé à toute volée. Alors ils poussèrent des cris de détresse 
et redoublèrent d'efforts pour s'éloigner ; l'on en vit même 
qui pour mieux se soustraire au danger^ quittèrent leurs 
pirogues pour sauter à l'eau et se mettre à la nage. Du reste, 
aucun d'eux ne fut blessé , car on vit les balles, et la charge 
de mitraille tomber bien au-delà des pirogues. 

Ces sauvages sont de taille moyenne ; par les traits , le teint 
et la tournure , ils ressemblent beaucoup aux naturels de la 
Nouvelle-Irlande. Chez quelques individus la chevelure se 
rapproche de celle des Papous, mais sans avoir son ampleur 
démesurée. Des bracelets ornent leurs bras, et sur les parties 
naturelles ils placent quelquechose d'oblong et de rougeâtre 
que Pon supposa être une moitié de mûre ou autre coquil- 
lage semblable. Leurs pirogues sont petitesi grossièrement 
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taillées et ornées d'une proue sculptée. Ces sauvsgeapainûsr 
saieirt^ en général , aussi misérables que perfides. 

Le a6 août 9 Y Astrolabe laissa tomber l'ancre xlans le 
havre de Doréi. Aussitôt un grand nombre de piroguea 
Tentoura , plusieurs des .naturels se souvinrent bien 
de Favoir déjà vue , et ils en agirent avec les Français 
comme avec d'anciens amis. Toutefois aucun de i^ corn- 
psitriotes n'eut l'occasion de recx>nnaître un.^ciea ami. 
Tous ces insulaires à peau noire conservent une sorte de 
réseiye, on pourrait dire de défiance innée , qui les eai- 
pécfae de se lier avec les Européens. Ceux du fa;avre dd 
Doréi cultivent la terre ; elle est si grasse et si fertile^qu'il 
suffirait de la remuer et d'arracher les mauvaises herbes 
pour obtenir les plus abondantes récoltes ; mais les Pappus 
sont aussi paresseux que peu intelligents en fait de culture , 
et les plantes alimentaires sont , le plus souvent ^ étouffi^ 
par le mélange des plantes parasites. Les plantations de 
taro , seules ^ parurent plus soignées. Du reste y ils mon- 
traient autant d'empressement et plus d'habileté encore dans 
leur commerce qu'à l'époque de la relâcha de la Coquille^ 
Les oiseaux de paradis étaient devenus Tobjet presque 
.unique de tous les marchés. Par l'avidité des Français^ ces 
objols qui dans les circonstances oïdinaires ne valent pas 
trente sous^ montèrent dès le premier instant à trois et cinq 
piastres. Quelques années auparavant les Papous étaient en- 
chantés de recevoir en paiement des bracelets en fer-blanc 
bien luisant et des couverts de composition ; cette fois, il 
leur fallut absolument des piastres d'Espagne à colonnes, 
ou tout au moins des étoffes d'une valeur à peu près équi- 
. valente.On leur acheta quelques vivres, et^ le 6 septembre, 
ï Astrolabe fit voile pour Amboîne , oii elle arriva le a3. 
Dans cette traversée , les Français reconnurent à plusieurs 
marques qu'ils naviguaient dans une mer soumise à l'in- 
fluence d'une puissance européenne. £ — s. 
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Les bains de iner en Poméranie^ 

Sur les bords de la mer Baltique, le ^oût des bains de 
mer a fait autant de progrès que sur les bords de TOcéan ; 
on voit une foule de Prussiens se rendre en été kur les côtes 
de Poméranie, où des villages sont disposés à les recevoir à 
peu de fraisî il est vrai qu'on n'y vit pas splendidemeot. En 
allant aux bains de mer, les Prussiens n'oublient pas d'y 
appoiter leurs habitudes économiques et une bourse peu 
garnie. Aussi des familles peu aisées sont à même de jouir 
de ces bains. Il y a sur la côte de Poméranie de petites iles 
couvertes de bois et de collines et qui reçoivent les bai- 
gneurs. L'île d'Usedom est de ce nombre.Dans celte île, 
située à l'embouchure de la Swine, est le port de Swine ' 
munde, que le gouvernement prussien a considérablement 
amélioré dans ces dernières années; aussi peut^il recevoir 
• maintenant les bâtiments qui font le commeioe dans la mer 
Baltique. Des bateaux à vapeur le mettent en communica- 
tion avec Stettin, Lubeck et Pétersbourg. La ville attenant 
à ce port a 4,ooo araes, et reçoit en été cinq à ûx cetfta 
baigneurs. D'autres voyageurs se répandent dans les villa- 
ges voisins du port, qui tous profitent du goût régnant en 
Europe pour les bains de mer. 

Une autre île, plus grande et plus remarquable, est celle 
de Rugen, où le peuple slave avait autrefois des lieux con-^ 

(l838.) TOME IV. 
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sacrés à son culte. Un de ces petits princes comme il j en a 
une foule en AUemajgne, celui de Putbus^ y possède un 
château et un village^ où il a essayé d'attirer aussi les bai- 
gneurs. Le village n'a qu'un millier d'habitants; cependant 
le prince a tout fait pour le transformer en un lieu agréa- 
ble. Il 7 a une grande auberge^ une maison de bains ^ une 
petite salle de spectacle, une maison d'éducation, et, dans 
la belle saison, on tient à Putbus*un tripot pour les jeux, 
comme dans tous les lieux d'Allemagiae où l'on prend les 
eaux et où l'on se baigne. On dit que le seigneur du 
lieu dîne ordinairement à table d'hôte arec les convives, et 
leur donne quelque fois des bals. Néanmoins il a de la peine 
à faire de Putbus un lieu à la mode. D'honnêtes bour- 
geois sont presque les seuls qui y viennent, et le tripot n'y 
fait pas d'affaires brillantes. ^^- 



. Montagnes et pluies. 

Voici un aperçu des montagnes de France, qui est re- 
marquable par son caractère rapide et ingénieux. 

tlne ligne de collines s'étend de Brest au mont Beuvray, 
par Corlay, Fougères, l'Aigle, Gien et Clamecy. Au midi 
deBayeux, cette cliaine est traversée par un croisillon (bran- 
che horizontale de la ^croix) qui s'étend, nord et sud, du 
midi de Saint-Lô à Chateaubriand. Du mont Beuvray, 
cette chaîne, qui depuis Moulins, au nord de Mortagne 
V (Vosges), courait au sud-est, se replie vers le nord-est jus- 
qu'à Bourbonne; puis au nord tout-à-fait, jusqu'à Mézières 
et Saint-Pol. Cette chaîne est double de la Marche à 
Verdun^ et forme la vallée. de la Meuse. 

De Kemiremont^ elle va joindre le coDtre-*fort de la vallée 
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d« Rhin, d«i|CÔtd français, du Ballons d'^stce à Bitdbe. 

Seconde chann: . De Dijon et de ia €âté<-d*Or^ cette ckninë 
amve au ]npni:5aîat^Vi^Gent,.prè8'koai!Mil du Gentil b 
là elle devient paraUèlé au Rhône jusqu'à Châfland, ti»*à'^ 
vis Valence. A ce point elle atteint unc;grakide lta»l6ui\ 
puis se détourne au sud-est, vers Florac, Lodève et Saint- 
Papoul, ]>rès Casteinaudary.* 

Troisième chaine. Un petit angle curviligne est dessiné 
par dêstàontagnès^itlir, de Cahors, remontent au nord-est 
jusqu'à Saint-Pourçain, et forment sur leur passage le col 
dé Cabres et le Morit-d'Or. A Mont-Marault, cette chaîne 
court au sud-duesi jus^ifà Chalus, près Limoges. Il ne 
faut .pas oublier une petite chaîne de Châtaigneraie à 
CJvray, et à Lousignac, près de Saint- Jean-d'Angely. Par 
de petites collines , vers Confolcns, elle se lie de ChaluS 
à Mout-Marault, par Saint-Germain -la.-Courtine et 
Montaigu. 

, Quattième chaîne. Une -petite chaîne nord et sud va dif 
Poteau, au midi de Bazas, aux Pyrénées, vers Ansizan. 

Cinquième chaîne. Le mont Jura, de Baie arrivera BeUiBy . 
liés Alpes venues de Judenbourg et du Brenner forment le 
iMtont-Blanc et descendent au midi jusqu'à Vintimille, ou 
elles se perdent dans la mer, pour reparaître. en Corse. A 
Toccident, les Alpes remplissent tout le Dauphiné jusqu'au 
Mont-Ventoux près d^Avïgnon; à l'orient, au contraire, 
elles s'abaissent subitement avant Turin .'Là commence la 
Lombardie, la plus belle plaine du monde. 

Sous le rapport des pluies, la France se divise en deux 
régions. La région n° i est au nord, la région n^ a est au sud. 
Dans la première; il y a des plui^ de printemps et d'au- 
tomne ; dans la seconde, il y a des pluies d'été. La ligne 
qui sépare ces deux divisions est fort difiEérente d^uhe ligne 
droite , elle est exœssîviemeni serpentante^ c'est ce que Ton 
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comprendra faoilemeiit si Ton se rappelle qne cette Rgfte 
dépend beaucoup des montagnes et des diffiferentes hauteurs 
du soL Cette ligne passe près de Paris ; cela explique notre 
cUmat variàMe^qui a sa part des pluies des deux régions; 
ç^est-»^.diue des quatre saisons. 



Obserpations géologiques sur làpresqjuCUe Scandinave. 

M. Eugène Robert^ qui fait partie de Texpédition envoyée 
dans le nord de l'Europe, remarque qu^un pays aussi vaste 
que la Scandinavie, comprenant presque 1 5 degrés en lati- 
tude, et si accidenté par jses montagnes primitives^ n'offre 
pas la moindre source thermale,, et comme sources miné- 
rales n'en a qu^ de ferrugineuses. L'eiistence de sour^^es 
martiales d'ailleurs se conçoit dans une contrée renfermant 
ta^t de fer oxidulé, à tel point que le sable de presque tous 
les fleuves est magnétique, et même en quelques endroits la 
terre végétale.' . . 

De ^mémoire d'homme on n'y a fessëndi dé tremblement 
de terre; nulle part M, Robert n'y a rencontré un véritable 
basalte indiquant le voisinage des feux volcaniques, mais 
seulement des trapps et des porphyres. Le gneiss règne 
d'un bout à l'autre de la Scandinavie; dans quelques en- 
droits il offre ui^ passage au granite,'mais jamais l'observa- 
teur n'y a rencontré de montagnes jpuremènt granitiques. 



» *■ ' 



DécoupetTiff, archéologiqm* 



Une intéressante découverte vient d'étre&ite a l'entrée du 
tunnel ou percée du chemin de £er, à Rive-de-Gier, du 
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cdté d'EgMTftticle^ c'est un tombeau antiquCé Oii<ra tirouvé 
dans'le n>o de poudingue^ qii« Ton «otiiiato dans les earriè- 
tea 80U8 ie nom de GraHe. Ce tombeau est entièremeiit 
tailié dKns le rocher; sa largeur ferait supposer 4]u'il a dû 
recevoir au moins deux corps; il est revêtu à l'intérieur 
d'une doublure en bois de chêne de plusieurs pouces d e- 
paisaeur parfaitement conserve \ i l est recouvert de plusieurs 
tuiles romaines, également dans un état parfait de conser- 
vation. Tous les indices concourent à donner la plus haute 
antiquité à ce monument. 



Ligrdtea du Soissonncua identiques aux li^niies 

d!AuUmL 

M. Becquerel a rappelé à TAcadémie des sciences, le aa 
octobre i838, qu'il avait présenté à l'Acadéinie, il y a envi- 
rem dijt-^huit ans, diverses substances et des ossements fos- 
siles trouvés à Auteuil dans les parties inférieures de Targile 
plastique. au milieu du lignite. Parmi oea substance», on 
>issmarqi|ait de la blende en petits cristaux octaèdres pres- 
que microscopiques, de la strontiane sulfatée, de la chaux 
phosphatée en nodules, du succin, du fer phosphaté, etc. ; 
le tout a âé décrit dana les Mémoires de rAcadémie^ tome xi. 
. La présence de plifêieurs de ces substances dana un gise- 
ment aussi insolite excita beaucoup Tatténtibn des minera-^ 
Idgistea; aujourd'hui le même fait se réprésente et i peu 
près avec toutes .les mêmes circonatances. M . Legr^nd . Des- 
doiseaux, élève ext^ne d^ .mines, vient de ti^uv^r dans 
le lignite du Soissonnais, à Muyrencourt, a.deipx lieues de 
Noyon, dans un gisement semblable à celui d' Auteuil, de 
\cAk cristaux de blende sur du lignite siliciiié, de k. chaux 
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phosphatée en nodules €fc.d<9fr çmeméuUjfowkti.en Hlâc^ 
grand ndrabrè^ ijgaleiaeo4't*eooiiv«pl9 de ori«tft|i:Ld^ Ififiiijb, 
et des grunes également silkifiées. La préaeiMce de :(^a di- 
verses Sttb8laiiee8>;dan8 Ls Ugotle du 3oifl^n«aîs^éMblitiSoii 
identité avec le lignite diAatéMil. . . .f>..i 



Ai/ 



Action des tremblements de terre pour m.Ojdifierîe 

relief du sot* 

M. Dumoulin 9 ingénieur hydrographe à bord àeVAstro- 
iabe, a adresse àM/ÀTagdtes rênàè^glleméntkc^ii^l^ Recueil- 
lis relativement aux effe^^'dés trciliblcments de terre sur la 
côte occidentale de TAmérique^du sud. Les suivants lui ont 
été comiiiuniqués par M/ V«réiiqc(Uii f inédqBkiTrâùiçais 
établi à la Cùneeplion (Chili) dcf iiis^a Bu^^'Alîàxmitii^S. 
Les bilbitaais de bette ville s'étaut'àfpeineaFpeDçuBdti^tnMn- 
iitetnêbl dd terjpè^^ui eir'iBd7"avait"détAuit l^aipotnaibe, 
B'-rnquiétatent peo^ de petites scoçmssés qui se faisaienkisciitîr 
do tentps en «empsy et qiil forent •êortout asriszirépétBeBtthi 
1 5 mars sm iS bdtobre^iBûB ;t nais 3e ,34 difembrei j63aj| à 
6 heui^ d^ raprës->midii ils éprouinirént tu*i tiembijaBéqt 
de terre Msez foh, dirigé del'O.-^.n-Q. à.l'El.^Hji-E.<y<{tti 
dura Crois minutes et qui ût sonnes kscliècliCBv m^issans 
renverser les édifidés^ dont plusienn cepeikiaiitifurynt iiar- 
tement lésardés. depuis. ce joui* la. direction; des treia^lé- 
ments de terre a toujours eu lieu dans la même )âireàxft 
et leur fréquence a été telle^ qu'en t8S3 en en a 'compté 

i5o> sans qu'une saison derrdnnée aitétéptas avanta^qve 

i> « » ' ■ 
autre. ■' •• • • • . . 4 ,. . • . .» 

Le 30 février i835 eut lieu^ toujoUcs dans la ai4me direc- 
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lion, un tremblement âvec' mouvement ondulatoire tel, 
qu*en une minute et demie la xille entière de la Conception 
fut détruite. La température qui dans les jours les plus 
chauds de Véti ne dépasse pas 32^ R.^ monta alors à plus 
de 3o®. Le sol offris des assures toutes dans une même di* 
rection ; fissures très profondes et très longues^ mais peu 
larges. Dé noureUes sources jaUlirenf des montagnes, mais 
se tarirent après peu de jours. 'Les puits de la ville^ .les 
eaux de puits prirent une odeur et une saveur sulfureuses 
qui les rendit inburables. La mer pendant Tagitation du 
sol se mit elle-même en moinrement, et vint balayer les dé- 
brjs des édifices renversés sur la plaine de Talcahuano. 

Depuis le 20 février i835y les secousses n'ont pour ainsi 
dire point cessé au Chili, et on en a ressenti plus de douze 
cents. 

Yoici maintenant quelques-uns des effets permanents 
produits sur le sol par ces agitations. ' 

Le capitaine baleinier Coste, qui fréquente depuis nom- 
bre d'années les côtes du Chili, a trouvé dans ces journaux 
de route des notes curieuses par leur rapproche^lent. 

Le i5 septembre i836 il prend le mouillage à Tabri de 
l'île Sainte-Marie et laisse tomber l'ancre par 29 pieds; il ne 
quitte ce mouillage que l.e i5 mai. L'année suivante, i837, 
le 3 mai, il vien\ pour prendre son mouillage près de l'île 
Sainte-Marie ; malgré ses recherches, il ne trouve que 20 
pieds au mouillage, et finit par laisser tomber l'ancre à la 
place qu'il occupait l'année précédente. En se rendant à 
terre, il y aperçoit un bouleversement général ; la côte a 
changé d'aspect à la suite d'éboulements. Ce qui le frappe 
surtout, c'est que des rochers qui ne découvraient pas à 
marée basse, et sur lesquels il envoyait ses hommes pêcher 
en ayant de l'eau jusqu'à la ceinture, aujourd'hui sont dé- 
couverts et ne couvrent plus à marée haute. Le témoignage 
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dea habitants lui apprend que ce c^hangement est l'effet du 
tremblement de terre du âo février i835. 

Le jour même du tremblement, le^ capitaine Coste avait 
mouillé son navire près de Tile Leinus; il y éprouva les 
effets affaiblis du tremblement. A midi, un raz de marée 
violent fut assez fort pour casser les chaînes des navires le 
Narpal et le Gange qui se trouvaient avec lui au mouillage. 

Le 1 1 décembre 18^7, il vient reprendre son mouillage 
près de Tile Lemus ; le tremblement de terre du 8 novembre, 
qui détruisit Valdivia, avait élevé le fond de plus, de 8 pieds; 
des roches jadis toujours couvertes par la mer restettt au- 
jourd'hui constamment à sec. v 

Le 30 janvier i838y il quitte ce mouillage pour en pren- 
dre un autre près' de l'ile de Guayatecas^ situé à Romilles^ 
au nord de l'île Lemus ; il y reconnaît également que le fond 
a été élevé. 
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CHAPITRE L ' I 

^ I 

Définition dw nom de Hindou. t 

Je dis àtlesseiiiy ffe P origine des Hindous^ et. non 
pas des Indiens , parce que ce dernier ' nous a été 

., (l) (^Transaction of the royal society of Ut^rature. VqL 
1 ly ^art: It> i834j« Nous empruntons cet article^ que recom- 
mandent l'intérêt du sujet et 4e nom de son auteur, à deè 
transactions anglaJBeâ, où il est inséré en français, et où il 
AUneurerait probablement incoiÂ'nu à i^i plupart des 'lèc^ 
leére fiançais qui peuvent s'intéresées à la question qui y 
est traitée. ' 

^ (l8S8.) TOME IV. lO 
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employé par les anciens et les modernes dans un 
sens si vague, qu'il pourrait facilement donner lieu 
à des malentendus , et que dans la question qui va 
nojpis/O0cup|r 1^ ij «st iropcg?t^nt de 5 déterminer le 
peuple dont il s^git avec la plus grande précision 
possible* 

Le nom de Hindou est persan et inconnu à la na- 
tio» même()u^il désigne. Il est pourtant dérivé d'un 
mot sanscritf 5//i^Az^J? est le vérit^tè nom du fleuve 
que nous nommons Indus j d'après l'exsem^le des 
anciens. L'alîalysë'dèrJakngil^ ze/Dc/, da^fiEs laquelle 
sont écrits les livres sacrés des Perses, attribués à 
Zorôastre,-à ftiit' voir que, dâiia^ Wftïb'^ iden- 
tiques avec le sariscrit, TàspiHsitiôtt '^ïfèf habituel- 
lement substituée à un S i nitial. En mettant l'as- 
piration et en changeant la voyelle finale, les Grecs 
en ont formé le noijl. :. : IM/ij;:) 

En persan moderne, Hindou signifie noir; mais 
il paraît qué'Ceète' sîghîfiëàWôH ft^^i|U*bîie applica- 
tion plus générale du nom propre, l'Inde étant 
considérée par les Persans comme lé pàys'dès'Iibm- 
mes noirs. . • ^ * 

Le nom du fleuve Sindhus^ qui, chez les Indiens 
même , s'est communiqué à une partie dà payé qu'il 
parcoiirti est fort ancieû.f " , • ' . 

Si Von çp^. demande une preuve, outre, pelle que 
fpuriHssmt le^ pUs aAçWtts auteur^ 4(3 }>Iv4Q>:QXPt 
n'a quà-eons4llter ie géogilaplie PtaLëmép-'^uqui-è'a 
écrit très-exactement en lettres grecques: 'fJfr iVio^ 
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Siiulon, qu'Hérodote emploie pour des étoffes de 
coton, provenant de llnde, doit en être dérivé. 

Le même historien comprend sous le tiotn ê^Indoi^ 
les peuples <\\x\ habitaient sur la rive droite de l'In- 
dus, peut--^e les ancêtres, des Baloutdies d^au- 
jourd'hui, ainsi que d'autres au nord des monta-- 
gnes dans la Tartarie. Il ne semble pas avoir connu 
les véritables Hindous.' 

Les modernes, en suivant les exemples des anciens, 
ont considéré la presqu'île au-delà du Gange comme 
une portion de l'Inde; il; ont, par conséquent, 
compris sous le nom d'Indiens, les habitants d'Ava, 
de Pégou, de Siam , lesquels n'ont rien de commun 
avec les Hindous. Eu général, les Grecs étendaient 
le nom de llnde jusqu'à l'extrémité orientale de 
l'Asie. 

Tou4 le inonde sait par quelle singulière méprise 
Ciiristophe Colomb fut conduit à donner aux indi-* 
gènes de l'Amérique et des lies adjacentes , la nbni' 
d'Indiens; l'erreur fut bientôt. reconnue, liiais l'u- 
sage s'est maintenu jusqu'à nos jours: 

JNous ea^cluoos du nom de Hindous tous. les peu* 
pies qui n'habitent pas le pays enfermé entre les 
monts Himalaya, llndus, et l'Océan méridional; 
ipais il s'en faut que tous les habitants de cettcivâstc 
contrée doivent être compris sous cette déodiniila- 
tioD* Je ne parle pas ici. des colons nouvellement 
arrivés, ni des intrus , tels que les Maures, ou mar^ 
cband^ arabes, attirés par le commerce, les Guèbres, 
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qui ont troavé dans la Guzerâte un refuge contré 
les persécutions religieuses éprouvëes dans leur pa- 
trie, les Patanes ou Afghans, les Mongols et les 
Persans, venus à U suite des conquérants; cpfin les 
descendants des Portugais, soit de sang pur , soit 
Baétisl II est constate aujourd'hui qu'il existe dans 
l'Inde dés peuplades total^ent distinctes de la 
race des Hindous, et selon toute'apparence, plus 
anciennement indigènes que ceux-ci mêmes. 



CHAPITRE IL 

Anciennes migrations des peuples. ' 

La question de l'origine d'une nation peut ètf cl 
prise d^ns le sens géographique et dans le sens gé- 
néalogique, et la solution, pour être complue, doit 
embrasser les deux points de vue. 

Sous le premier rapport , Ton demande d'où stmt 
venus les ancêtres de la nation dont il s'agit; quels 
pays onti-ils habités auparavant? par quel chemin sont- 
ils arrivés par terre ou par mer y et à quelle époque 
cette migration a*t*elle eu lieu? 

On sera naturellement porté à s'adresser d^abord 
à la tradition populaire; mais il se pourrait bien 
que les investigateurs de ce côté, n'obtinssent point 
de réponse du tout, ou que des répotîses fausses. Un 
peuple illustré, n'ayant pas l'usage de l'écriture, 



devenu sédentaire après une longne et pénible mi- 
gration , peut facilement 9 dans quelques siècles ^ en 
perdre. U sotiveuir, ou s'il en reste quelques tt^ces, 
il ne^aui'apaâ indiquer avec précision le point de 
départ^ pui3qu'il faudrait pour cela posséder une 
connaissance générale de la forme des continents et 
des mers. Des peuples encore sauvages ont souvent 
émigréi poussés par la nécessité , sôit pour éviter un 
voisin plus puissant qu'eux , soit pour trouver un 
sol moins stérile et une nourriture plus abondante. 
C'est tout au plus s'ils savent s'orienter à peu près 
selon les quatre points cardinaux; ils se sont laissé 
guider, par le hasard, en tournant les difficulté 
inattendues qu'ils rencontraient dans leur marche^ 
et ils n'ont su mesurer les distances que par. leur fa- 
tigue et la durée du voyage. 

}l se peut donc que les peuples aient été de bonne 
foi qujnd ils répondaient aux étrangers qui les 
questionnaient sur ce po.int: ce Nos ancêtres ne sont 
paB. venus d'ailleurs , ils oot* de tout temps habité le 
pays 9 ils y sont nés. i» Mais ils .peuvent avoir cru 
aussi qu'une . possession immémoriale garantissait 
mieux leur droit à la propriété exclusive du sol , 
€[U€i l'aveu d'uUe conquête. Les historiens et les pbi* 
losophes* grecs ne faisaient aucune difficulté d'ad^ 
mettre de pareilles prétentions; ils appelaient cela 
des autochthones^W leur paraissait to^t simple que 
le même développement des forces naturelles eût 
produit des hommes primitifs dans un grand nom* 
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bre d^ pays. Nous ne pourrons pas àu^si facitement 
acquiescer à cette hypothèse , ni consentir à multi- 
plier ^arbitrairement les autochthones ; car en lais* 
saut de côté le dogme, lequel ne doit jamais exercer 
la moindre influence sur une recherche purement 
historique, il est contraire aux maximes d'une saine 
logique ^d'admettre sans une nécessité absolue, un 
fait qui sort entièrement de la constitution actuelle 
de la nature. 

D^ailleurs, nous connaissons une foule d'exem- 
pies de migrations plus étonnantes que celles qu'on 
avait réputées fabuleuses, et qui néanmoins sont 
bien constatées. Quoique les navigateurs et les voya-- 
geurs de l'ancien monde, aussi bien que les moder- 
nes , aient trouvé presque toutes tes terres tant soit 
peu habitables, déjà occupées par utie population 
plus ou moins clairsemée, nous avons tout lieu de 
croire qu'à une époque inconnue, les différentes 
parties du globe ont ^té successivement peuplées 
par des colons venus de quelques contrées centrales. 
Nous avons enfin, un moyen de retracer l'origine 
des nations et de les ramener à une souche commu- 
ne qui manquait totalement aux anciens, et dont je 
parlerai bientôt en détail. C'est l'analyse comparée 
des langues. 

Tacite, ce grand historien et mauvais antiquaire, 
en appliquant la méthode que nous suivons , parlct 
assez raisonnablement de la première population de 
la Grande-Bretagne; il en dérive les divers éléments 
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decoknts v!eniis4e6 Gaules, de TEspagûe et de la 
Oermanif^ ( i ) ; màk • il coasidère, par des raîsojPAbiep 
futiles y les Giérmains^ comsie d^ ÂiUochtones (a). 
Nous nesâurtOQs douter que.leur$ auGetres ae ,'saû^njt 
vi^iis de l'Asie y et nous troôteroàa dej^uisfauts 
arguments à l'appui de cette sappositiou, mâme 
dans nos recherches sur l'Inâè» ^ 

De même que le souvenir de migrations réelles a 
souvent été oblitéré , quelquefois aussi on a qiis en 
avant* des migrations imaginaires, et les peuples 
auxqueb on les attribuait j y ont ajouté foi lorsque 
la fiction flattait leur orgueil national par une pa- 
renté illustre. C'est ainsi que les Grecs ont forgé 
aux Romains leur origine troyenne , laquelle sptis 
les premiers Césars, devint un article do foi politi- 
que. Pour rivaliser avec les Romains,, on a fait (con- 
duire les Francs sur les rives du Rhin par Franco , 
fils de Priam. D'autres peuples germaniques furent 
dérivés de Macédoniens , compag^ion^ d'Alexandre- 



{^v) JuliiAgrîcolœ vitUy cap^'Xl. * , ' 

(a) pe morihus GermanoFumj cap. II. a Ipsos Germ'cfhos 
indigfinas crediderim f mînîmeque aliarum geruium àd^enti* 
bus et hospUiîs mixios : quia nec terra oUrUy sed classibas 
adçehebantuTy qui mutare sedes quœreèant; et Immensus 
ultra, utque sic dixerim, ad^ersus oceanus raris ab orbe nos- 
tro nai^ibus aditur* Quis porro , prœter periculum horridi et 
ignoti maris , Asiâ aut Africa , aut Itcdià relicla , Germar 
mâm peteret y informeih terris y asperani cœlo , trùtem ciiltu 
adspectu que y nisi sipatria sit? » 
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le^Gm Ad ; les Bavarois ëtaient Tenus de rAn»foîe, 
0lc. h^ coDqoéraols de rempire dloccidenl^^taieot 
trop igaoranU pour inventer de pareilles absurdités; 
ce^ sont les mmnes ^ leurs premiers historiens ^ qm 
les ont itiiagtnées% Néanmoins j ee& origines prise» 
au hasai?ddans VM^orire ancienne , ainsi qoeceltea 
qui se rattachent à lafable -dejs descendants de Noë^' 
ont en cours pendant tont le mo^n-àge; il n^y a 
pas longtemps que la critique les ar bannies pour 
toujours du domaine de Tbistoire. 

Quelquefois mne mi^ation est inoonteslabte» 
mais il peut y avoir de Tambiguitë dans la direction 
qu'elle a prise. liCs antiquaires Scandinaves ont gëné-< 
ralement fait venir deleur pays tous les Goths qui 
ont conquis des provinces romaines, en s'appuyaot 
d'une tradition obscure et fabuleuse ^ rapportée par 
Jornandès. Aujourd'hui il est à peu près avék*é , de 
l'aveu même de quelques Savants suédms (f ), que 
tes ancêtres des Goths conquérants n'ont jamais 
habité la Scandinavie, et qu'au contraire, une por- 
tion des Goths, vers la même époque oii la masse de 
leur nation se porta vers l'Occident et le Midi, a 
passé la nier Baltique, et s'est établie en Suède. 
Tacite, qui écrivait un siècle après le commencement 

m 
^ ' t » I 

(i) Voyez k dissertation judicieuse de M. Graberg de 
Hemso^ écrîte en italien^ et intitulée : Su lafalsita deW of^ 
gine scandinapa data aipofoli detti iBctthari, chi dîitruufstro 
l'impero di Roma.Pïsaif 181 5. .* 
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de'l'èffQ cliffétieaiie^ ne CDotïait point d^Goihi ea 
Scaiidimvie^ nlaîâ seutement des S(^i09iSfàùnt lu 
nom esl ideoûqui; âVec oekâ que le»; Siiédoû» m 
dohBeni: cAcore auj^ufli'Hm. Pùiaqu'^f 4:i»îg^tiiym 
^ui se!rap{^OFte à des tiemps: oompaifatftVépdeills'incH 
derneS) etf ^jui s'est faite pour ainsi du:^ dans outre 
iBeisinage, est^ enyeUppëe de tant d'absaiik*itéf ^a 
ne'sarapits étoané qu'il faille, sa eoirtenter de pro* 
habilites^ qiiakid il s^figit de df^nir la mke^atriâ 
d^uoe nation située à l'e^tfétnité de PbiH^9<Hi di% 
monde ionmi aux aito«ensi d'une Mtioii ^u< l?s 
première» luenrs historiques auf quelle» nouspui»*^ 
sions atteindre^ nois présentent déjà. comme par^ 
.venue à un haut degré de civilisation. 



CHAPITRE III. 



Examen de latradUiannationale des Hindous. 



Si. nous consultons maintenant la tradition de3 

# 

Hindous^ consignée dans lueurs anciens livres ^ns«> 
crits, nous voyons qu'elle désigne La contrée située 
sur les deuic rives du Gange comme, le Berceau de 
leur nation. C'est là la terre sainte que le Dieu créa^ 
teur, selon eux, assigna au peuple élu, aux pajtriar*- 
ches duquel il révéla le vrai culte. Si non» ^^erulién^ 
donc nous exprimer, à la manière des anciens , il 



/ 
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faudrait 4îre que les^ Indiens prët^ndell^ être ^és* 
AulOGÏithbnes* N.ous verrons bientôt des rdisotf^ décK 
sives pour ne- pas ajouter foi à celte assertiiMi. 
Toutefois il pourrait y avoii^ cela de vmif lipie les 
Hindous n'ont pris ce caractère parliouUt;r "qui los 
diâ^iâgne âe toutes les^aotres nations ^qa^aprÀs s'ê- 
tre étabtis dans le pays indique; que c'est là que se 
sont déreloppées les idëes religieuses qui otit <dé^ 
termtpé leurs mœurs, leur ordre social et toute^ldst^ 
ciiltut*e intellectuelle. Si nous demandpns ensuite de 
quel qf5t^ sont venus les colons de race hindoue, 
qui o|it graduellement peuplé cette va]ste contrée, 
les mêmes traditions, d'accord %ur un point impor- 
tant, nous fournissent quelques lumières. Le not^ 
de rinde est constamment désigné comme le siège 
primitif du culte brahmanique , et le pays situé 
entre les chaînes des monts Himalaya et Vin- 
dhia, (çdit la loi de Manou^D depuis l'Océan oriental 
jusqu'à rOcéau occidental , est appelé par les sages 
^rya'âi^artafC^est''h'(\\v& la demeure des hogimes 
respectables. Arya^ Honeslus,est le nom propre 
des Hiild<)usy ou , si Ton veut, un titre d'honneur 
qu'ils se sont donné, en .opposition avec les Mlech^ 
kaSf c'est'-à-dire les barbares. Sous cette dernière 
dénomination, sont compris tous les peuples q4ii 
n'observent pas la loi brahm^inique. L'orgueil'natio- 
oal inspimaux anciens Grecs la même division iné* 
gale du- genre humain en Hellènes et en Barbares. 
Les Egyptiens, de leur coté, déclaraient que les 
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Grecs étaient impurs, parce qu'ils u'observaieut 
pa$ les mêmeis règles qu'eux en fait dé nourriture , 
et la façon de penser des Hindous est fondée sur le 

* 

même priacipe* . . T 

-La définition que je viens df <2Îter exclut positi'^ 
vement leDekhan et \â Péninsule; asses exacte dans 
le reste^ elle laisse quelque vague du côté de rOcoi* 
dent^puisqàe les monts Himalaya, en se terminant au 
nord deCaohemir, sont séparés de la eote de l'Océan 
occidental par le cours de riudiis dans toute sa lon- 
gueur. Mais d^autres données nous font voir assez 
clairement qu'il faut étendfel'Aryavarta- jusqu'à la 
rive gauche de ce fleuve. • 
, Le même texte donne les subdivisions suivantes : 
.Le pays situé à l'orient du Sarasva^i, et à l'occi- 
dent 'du confluent du Gange et du Yamouna 
[Jumnà) est la contrée du milieu. L'espace com- 
pris , eatre le Sarasvati et le Dciehadvati, est le 
siège de Brabma> bu^ ce qui revient au même, de la 
révélation. Je n'ai pas pu découvrir quel est ce der- 
nier fleuve. Le ppyn limitrophe de celui*ci au iiord 
est le séjour des sag 3S qui oht cultivé la théologie; 
il comprend plusieurs états-, entre antres la «terre 
des Gourous, la scène principale du Mahâ-Bhârata, 
aux environs de Dehli. Toute autorité en matière 
de religion et de cUlte dérive de ces deux, pays'^là* 
Le législateur semble accorder plus de latitiide à 
la contrée adaptée aux sacrifices; elle s'étend aussi 
loin que l'antilope noir erre librement daus^leç fo- 
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rets. Il appartient aux naturalistes de définir les li-^ 
qiites entre lesquelles se trouve c^te espèce sau-: 
vage. : . V , 

Manou, cet antique législateur, est considéré eu 
même temps comme le père dû gepre humain, dont 
plusieurs noms ( Manoufàf Mânapa\ 'Manoùchyn ) 
sont dès patronymiques dérivés. du sidn/D*après»' la 
tradition, il doit avoir vécu au centre di^ pa js dé* 
fini dans le code qui porte son nom. Lé iS.âmâyana 
lui attribue expressément la fondation de la ville 
d'Ayôdhya , aujourd'hui Aoude, située au nord du 
Gange, sur les rives du âarayou, vulgairement ap^ 
pelé Goggrah. Le même poème donne une généald* 
gie des anciens rois de ce pays; il place Icchvâcou, 
fils de Manou , à la tête de la dynastie dont était . 
issu le héros Râma. De Manou la généalogfe ro-» 
monte , par Fiatermédiaire de trois patriarches, 
êtres allégoriques, au dieu créateur Brahmâ,*qui 
liii'^inême est la première manifestation de ' l'être 
invisible et infini. 

Ainsi la tradition nie* bien décidément toute mi^ 
gration antérieure; elle déclare la possession, du 
pays depuis le commencement du genre humain. - 

Pour développer avec quelque probabilité notre 
supposition contraire, il faut jeter un coup dceii 
sur la position géographique de l'Inde* Cette vaste 
et belle contrée présente la forme d'un rhomboïde 
ou d'un lozange irrégulier. Aux deux extrémités du 
long diamètre sont au nord le Cachemir< au ^ud )^ 
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GdtiiCiriii- L'eoilioiiisbw^ iie riiidiis et le deita 
4u'G9ngç9!cQpfoiK)a.a)if^ q^IqI du Megna, ou fi\u^ 
tpl U^ (ot4, ^^ ^fe /]«: Beogafe ^ farmie«Jt les d«ux: 
aBgfe4iat»f««3:-,liQSc fa^qi^ ;.t<^iir n^ea vcir* le! ^â-«^ 
tl le wd>o»^0 sap^ atitottré^ df TOcëda inépidio» 
0^. |^^ ^ot4rmH fi^.^^^m Ji#3 /motiu HSm&layA qui 
marquent }a) limite $ au HQrdrQuest» c^esd lladtw» 

Pe notre teitips ou «i'est faeaUeoup appujré eujpo- 

litiqjuç mtM t^M<>rie deâ. frontières natufelk^; on a. 

^é ju^uà {aire valoir oofnme uo motif jbste et rai- 

80ui>ab)e défaire la gueirre, le besoip qii'uu état 

éprouverait de se compléter, d'arriver i u«e de-t 

marcation pret€(ndue immu^ble^ et à j^ a^ fijaits quelle 

intëg^i^é' idéale^ Ija vraie circ<^$criptjpQ o^turelle^ 

c'est rboxo^génâlé nationale qui se ' m^ifeste par. 

la jlfingue i l<es mœurs et le jcaractère.. Cette Qoufi>r- 

mité ae mai^tiepit malgré la division d'uâe même 

.,tion .n.r.:pl„«eur.*,.*U oi. .11. «'«UÙ p^ 

elle n'est pas'faeilemeal produite par la coaquête et 

par ractioà d'un pouvoir central, à moins que d'au* 

trea causes morales et iiafcellectueUes , teÙes que la 

religion et la littérature» n'y joignent leur influence. 

0^ mers d'une grande étendue / dea chaîner de 

Hautes montagnes, séparent eu ^fifet les «atiooiB ; les 

grand» fleuves peuvent servir de barrière militaire, 

surtout dans un état encore imparfait de l'art de la 

guerre. Mais en général les fleuves sont un moyen 

de communicatibn entre les peuples riveraiqs à 

droite et à gauche, et il faut de la violence.de la 



voyages: eritheprn par des tég^nieurs dAghdB pour 
pënlétrer jtisiiu'Àu& sources du >Oaii|[e \etJàu Ya*- 
œoima^ lesquelles soni.cepenilaQtsiliiûe^iSUv le se- 
vera.méKtdioBal des Hitèalayà,( pour sefiàié une 
idée des dtfBcttltéi* Bans /une ^partie méîns élistée 
de la ohaîbe , rindùsliiâ çoouiiércîale à pratiqué 
quelques défilés entre le Népal et le^ Tibet. Le 
f»kf. ou Jbffiuf grogoefliti garanti du froid par son 
épaisse fouiriurey et hal^tué à oiarcfaer ûur des sen*- 
tièra rocaftlleui^^ iest H seule bête de sdmme qu'an y 
puisse employer; néaâmoios il fait souvent des 
chutes et se perd dans les ravinSi. Ver» rorâéiit , les 
Htnialafya s'bbaisseiit grâduellemeiit et he lenakineÀt, 
on neisfut' pas au. juste oU^ a itfteidtstanoe.dboaidéw 
rablc du golfe de Bengale; iteais les montagnes sont 
remplacées par des forêts îaupéuélrable;^ paVid'aiRres 
rangées de collines^ ^t par desiîmoense&ma^s. à 
Tembouchure du Gange et du Megna. " ^ 

Le coté occidental de I^Indè setrïblé'êti^e |lQi^ ou- 
v<:rt, puisque dans cette énorme distancé idftit&jcj&e- 
mir au delta de Iludus. les limites' né sont n^rr 
quées que par ce fleuve. Mais riuflus, danç^^ pfirtie 

4 é 

supérieure de sqn cours/n'est pas. n^ivigabl^^è. cause 
de sa rapidité et des cataractes qu'il franohîtî D'ail- 
leurs sa ' live droite est flàncpiée 'de mdcrtàgiies qui 
sont un embranchement duï^àropamisus des anciens. 
Vers la mer il forme des marais ou biepil en esteil- 
touré; plus dans Ji'iaJ:érieu;!, et bi)^ 4fc^*d,^ d^.^on^ 
fluent des cinq rivières réunies {JPen^'ixb) ^ esrbordé 
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de déserts sablonneux. Jusque-^là, depuis Tendroit où 
f 1 commence à traverser la plaine , près d'Âttock^ il 
reste un intervalle où le passage offre plus de faci- 
lité. Aussi c'est de ce côté que Tlnde, de tout temps, 
a été envahie par les conquérants étrangers: par Se- 
miramis, si son expédition dans cette coatrée^ rap« 
portée par Ctésias, et jusqu'ici suspecte comme fabu- 
leuse, est authentique, ainsi que je penche à le croire, 
après la découverte des monuments de la ville qui 
porte le nom de cette reine conquérante dans la 
Haute^Ârménie; par Alexandre-le^Grand, par Se- 
leucus et les rois, grecs delaBactriane; par les Indo- 
Scythes, ou peuples nomades, qui, un siècle avant 
notre ère , envahirent quelques provinces ; par 
Mahmoud le Gaznevide; par les Afghans, les Mon- 
gols et les Persans sous Nadir-Chah. . 

Toutes les probabilités se réunissent donc en fa- 
veur de la supposition que les ancêtres des Hindous 
seraient venus du -même côté, supposition que nous 
verrons fortifiée d'arguments d'un autre, genre. 
Le Pendjab aurait , par conséquent, été le premier 
pays occupé par les colons. Toutefois la tradition ne 
le célèbre point comme une terre classique; au con« 
traire, dans mu passage du Mahâ-Bhârala que 
M. Lassen a publié et commenté ( i ), ses habitants 
sont peints comme moins purs et moins exacts 
dans leurs usages que les vrais Aryas, étant peut-' 

(i) Lassen , de Pentapotamia indica, Bonnae^ 1827. 

(lS38.) TOME IV. II 
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être corroitipus par le voisinage des barbares. Cela 
por{e à croire que , seulement après que les colons 
se furent répandus dans les plaines du Gange , 
leur culte et Pordre social qui en dépend prit une 
forme permanente* C'est là que la plus ancienne 
traditioa s'arrête et se fixe, comme on a pu le voir 
par les sentences de Manou citées plus haut. J'y 
ajouterai un autre trait puisé dans la Mythologie. 
Les Hindous sont reconnaissants envers la natui'e, 
et très sensibles à la beauté de ses phénomènes, 
même sauvages» tels que les cataraptes, les glaciers, 
les volcans; ils ont donc voué .avec raison une 
grande vénération à ce fleuve majestueux qui baigne 
les murs de leurs villes, porte leurs yaisseai^]^ et 
fertilise leurs <;ampagues par ses iaopdatioa^ régu- 
lières. Mais la superstition attribue à ces eaux des 
vertus plus mystérieuses : on l'emploie de préférence 
dans toutes les cérémonies. De pieux pèlerins vont 
visiter sa souhce à Gangôtri , ou , s'ils ne peuvent 
achever ce voyage aventureux > sçs débouchés 
de la région montagneuse , son confluent avec 
leYamouua et autres rivières; ils ei| rapportent une 
cruche i*emplie d'eau, comme . un trésor précieux» 
Une libation de ses ondes sacrées réjouit.les mânes; 
yne ablution purifie les vivants de toute souillure; 
même ceux que ses tourbillons engloutissent sont 
estimés heureux , parce que leur âme sanctifiée 
monte tout droit au ciel. La nymphe du Gange, la 
déesse Gangayesi.la fille aiuéedu rpî des monta* 
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gntesy c'est-à-dire de THirnavat ou Himalaya; Fépouse 
de Siva^ i^h^roïque Dourga ^ est ^a sœur. Cest un 
fleuve céleste, qui n*est descendu sur la terre et 
ipêtne jusqu'aux eiifçr$ que par une suite de mira- 
cles dont Yâimiki a fait un récit ravissant. Le Sin- 
dusf au contraire I le plus grand fleuve de TLide 
après le Gange, roule des flois obscurs à travers des 
contrées à d^mi^barbares. Il n a point dé pareaté 
dans le ciel d'Indra ; aucun pèlerin ne le visite; au*- 
cun poêle ne l'a chanté (i). 

Noiis avons examiné jusqu'ici l'origine des Hln*> 
doua sous le rapport géographique. Sans bous b^ 
sarder à déterminer le pays dont leurs ancêtres sont 
partis y nous avons- lâché d€ faire admettre eomrae! 
probable qu'ils soiaft entrés par le Pendjab, que del^. 
t(s ont continué kur migrattoa vers le sudf-est , et* 
qu'ils ont ocoupé le plus ancienuement le bassin: dw 
Oaingé *et de ses rivières tributaires entre les aUMUar 
Himalaya et yindhya^ avant de se répandre Vecs-le. 
aiidi. ; :- 

(i ) Si fon aviât eu {Autôt-connaisaanc^ de cette ^énédogi»^. 
qui I au fon4 i^'est que renoncé pçétique d'un £dt u0Xm'fil'f 
on aurait pu s'épargner cette erreur géographique qui s'est 
^i longtemps maintenue sur toutes nos cartes, où l'on voit Iç 
Oange venir du fond du Tibet, et après un long circuit, se 
Irayer te chemin à travei^s une gorge imaginaire de Fltîâia- 
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CHAPITRE IV- 



Dwersité des races humaines. 

Je passe maintenant à la partie généalogique de 
la question. Il s'agit de demander à quelle race 
d'hommes , à quelle famille de peuples appartient, 
celle dont nous nous occupons. 

Les races se reconnaissent à des caractères phy- 
siologiques , universels , ou du moins prédominants 
chez une masse d'homiues^ et tellement constants 
qu'ils se transmettent d'une génération à l'autre; 
les femilles des peuples se reconnaissent à l'analo- 
gie des langues^ qui prouve une communauté d'o- 
rigine. Une seule race peut contenir plusieurs fa* 
miHes'de peuples;* mais il est impossible que les 
nembres d'une même famille appartiennent à des 
races différentes. 

La question de savoir si la divers!^ des races est 
originaire^ ou si ces variétés dans l'espèce sont nées 
de l'influence du climat , a été agitée bien des fois 
dans le siècle passé et jusqu'à nos jours, non-^seule- 
ment avec vivacité, mais avec acrimonie, parce que 
de part et d'autre des arrière-pensées se mêlaient 
à cette dispute. On attaquait ou l'on défendait au 
fond autre chose que ce qui semblait être l'objet im- 
médiat de l'attaque et de ia défense. Des thèses ha* 
sardées, et fondées sur des observations superfi- 
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étranger et l'élabliBsement de nombreux colons an- 
glais, pendant le cours de plusieurs siècles, n'aient 
pas produit de grands cbangementsF 

Je conclus de tout ceci que la resseipbladce entre 
un certain nombre de mots réputés gallois ou irlan- 
dais, et desmDts latins, romans, saxons, Scandina- 
ves, ne put nullement prouver, une affinité primi- 
tive avec la famille indo-germanique. II. en est au- 
trement des conformités avec le grec et le sanscrit. 
M. Prichard n'a pas manqué d'en citer des exemples. 
Mais pour examiner en détail la légitimité de tous 
ces rapprochements, il faudrait écrire une disserta- 
tion plus longue que la sienne. 

Après ces déductions, lUdentitéde quelques for- 
mes grammaticales serait , à mon avis, la preuve la 
plus concluante. Toutefois , puisque les inflexions 
sont fort tronquées, et qu'il n'y a pas de déclinaison» 
et que' la conjugaison s'effectue en grande partie 
par des mots auxiliaires, on pourrait supposer que 
ces restes d'une organisation plus parfaite n'eussent 
appartenu qu'à un des éléments divers, celtique, 
belgique, et peut-être ibérien, dont la fusion anté- 
rieure à l'époque historique aurait produit ces idio- 
mes. En pesant bien ce que Jules César dit de l'ori- 
gine des Belges, en, combinant ce témoignage avec 
celui de Tacite, on sera conduit à conjecturer que 
dès- lors le breton et le scotique ou hibernien n'é» 
taient pas du celtique pur, mais que c'étaient des 
langues mixtes. Je ne pense pas que personne veuille 
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sérieusemeDt regarder comme aulheotiques les tra- 
ditions ooncernant uoe antîqtiité fabuleuse, conter- 
nues dans les triades bretonnes; cependant #lles 
donneraient à peu près I9 même résultat. 

Je ne me hasarde point à nier positivement la 
thèse de M. Prichard; mais je crois^fte, pour l'éta* 
blir solidement y il faudrait des recherches plus 
exactes, plus étendues , et surtout plus historiques. 



CHAPITRE IX. 



Résultats. 



£n admettant que la filiation des langues justifie 
la conclusion (et d'après ma conviction elle la justi-* 
fiera d'autant plus qu'elle sera examinée plus à fond) 
que toutes ces familles de peuples sont issues de ia 
même souche; que leurs ancêtres, à une époque 
quelconque, ont appartenu à une seule nation ^ qui 
s'est divisée et subdivisée dans sa propagation suc- 
cessive, la question se présente naturellement de 
savoir quel a été le siège primordial de cette nation- 
mère. Il n'est nullement vraisemblable que les mi* 
grations qui ont peuplé une si grande partie du 
globe eussent commencé à Textrémité méridionale^ 
et de. là se seraient dirigées constamment vers le 
nord-ouest. Tout concourt, au contraire, à nous 



faire cr<oire<<fQe |«s colonies sont parties d'iwecrâ* 
trëe centrale ^ans des directions divergenles» Dans 
cettë^ilpp&silii^ny les diatances^que les colons ont 
eues à parcouriv* jusqu'à leur établiasement définitif 
dëvi^nëtit iaoïns grandlesyltBVohaageinentSîde'clfl» 
imts'iutquéls'ils 'sVfxpcxsaient moins brusques; et 
plusieurs petrplea émigrés auront sans doute' Sait un 
écbafige ëyaatageux par rapport à la fertilité du 
sol et à la température de l'air; et cette contrée een* 
trale^ où pourrions-nous la chercher , si ce n'est 
dans l'intérieur du grand continent, aux environs 
et à I Wient de la mer Caspienne? On a'oi^eclera 
pas que^ce pays est occupé aujourd'hui par des^peu- 
pies de races différentes; à combsen de pays n'estai 
pas arrivé de changer ti^talement d'habitants? La 
féconde tnère^patrie de tant d'essaims de colons y 
disper^s au ïoin , pouvait être redevenue déserte 
préeiseilieîM'à cause de cela.On n'objectera pas non 
plus le^ déserts 'dont sont entrecoupées, dans la 
Traiâ^dtiaiie;» lès portionis fertiles, encore très^beUea* 
Il est {>l-obàble que, depuis le commencement de 
l'bistbtt*e, la nature du pays a changé, qu'il élait 
ancienneméntplusiaYorableà la cultureetà la po^ 
pulatjon. Plusieurs voyageurs ont remarqué le des»< 
séchefïient des eaux qui le fefrtilisaieni jadis» Les 
plus 'ancieAa témoignages nous* indiquent la Qae* 
triane ^ômme le «iége d'une haute civilisation. Dans 
mon hypothèse, les ancêtres des P^'^sans etdesHin* 
dous' auraient donc émigré çle là vers le sud-^ouest 
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et le siid^^st; ceux des peuples européeoa .vers Toc- 
cideut et le aord. 

L'opinion de Tacitey'qmsoutienjL que les plus aa* 
ciennes migrations se sont faites par iper, est aussi 
contraire à la raison qu'à Thistoire; car popr passer 
par mer è des contrées lointaines,! il faut avAir un 
grand nombre de vaisseaux, des prowisions en abon- 
dance, en un mot, une foale de choses qui présup* 
posent une industrie perfectionnée* Il p^raU que les 
colonies maritimes des Phéniciens et. des. Grecs 
étaient seules présentes à l'esprit du grand histo- 
rien. Mais ces colonies comparati veulent modernes 
n'entrent pas en ligne de compte quand il s'agit 
d'expliquei* la preinière popi»latipn deb grands con- 
tinents. De vastes mers opposent un obstacle i^vin* 
cible aux migrations des peuples qui, venant de Tia- 
térieur, ignorent absolument l'art de la navigation. 
Mais des mers de peu de largeur, et parsemées d'îl^, 
peuvent être traversées, et l'ont été souvent p^r des 
peuples qui, comme marins, y faisaient, leur coup 
d'essai, de même que les grands fleuves ont été 
traversés des milliers d'années avant l'invention 
des ponts. -D'après cela je pense que les peuples, 
dans leurs migrations del'Asie^vers l'Europe, ont^uivi 
4eux grandes routes: l'une, toute continentale, 
longe le nord du Pont-£uxiu; l'autre^ entremêlée 
de passages par mer, traverse TAsie-Mineure ^ la 
mer Egée ourrHellespont, la Thrace, l'iUyrie et la 
mer Adriatique. C'est , indubitablement par cette 
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Toie que la Gfèce et Plfalie ont reçu leurs cotons. 
Nous avoQS' tout lieu de Croire que plusieurs peuples 
restes idaus l'Âsie«Mineurel| d'autres élablis au nord 
de la Grèce,' appartenaient à la famille pëlasgique. 
Laiangue grecque devint*untverselle dans ces cpn- 
trëes par suite des conquêtes d*Alexandre*}e-Grand, 
et finit par oblitérer tous les idiomes indigènes; mais 
qjuelquesTestiges des. langues phrygiemM, IjMienne 
et niti^es, et la répëtitioade queb^ues^noBis gëograr- 
phiqUes, Jeoncoorent, avee les traditions mytholo- 
giques et les tânbigtiages d'Homère f à confirmer 
cette, conjecture. -■ -• . 

L'autre route aseriri à' pei»pler le nord de l'Eu- 
rope* Je penche à <^oîre «que les- peuples celtiques 
sont au nombre de ses plus anciens habitants, et 
qu'ils oui: quitté l'Asie avant les. Germains, quoique 
ceux-ci ^' du temps de Jules^César, fussent d^à éta- 
blis depuis les rives du Rhin jusqu'à des régions in- 
connues. Dans les temps historiques comme dans 
l'antiquité , les steppes du Don et du Volga, les 
plaines immenses de l'Ukraine et celles qui bordent 
le cours inférieur du Danube, ont donné passage à 
des hordes nomades , qui de temps en temps sont 
sorties du fond de l'Asie pour dévaster FOccident et 
le Midi.Cest par là que sont venus les Cimmérieus, 
les Scythes, les Huns, les Avars, les Hongrois -ou 
Magyars. La plupart de ces hordes n'étaient pas de 
race caucasienne; il faut chercher leur mère-pairie 
à l'orient de la Bactriane, dans la Tartarie chinoise. 
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Ceâ^ inaniations : subites dË! la, bafcbà^^M^oo^ /Coti- 
qaàes dëyRstatricc^9 n^^mt pfce&quet jailiais>eoiidoit à 
un éiàbiihéetQent duràhleç elle&*'jdolvieBb^êtré;<^- 
gqec^Mtticpt ! idistîngbâes dés i migff^tfc»i^SF»dést i>eàples 
âgpieoksy furies pnBmiêrs Qnt:ji^faîdié..')^idU.let 
.traniiontné des .désert s saayages.cQr utiupaora^ts Icr- 

1 .' ! JbflfçlamaDqiis: 'u'airoiis' - enYtsa^^ieB ^iafigi^ds» cpe 
coomije ami) moyon; di^ déKsiaer > corredldniaiit )l!arbre 
géii&log^ueidesr tiationir/yie^ideidéterflmi^er . les: dp- 
igréftiderparenté' coUitëralfSi^ftliis. 1«^ eobfisroiili^'^de 
ces mêmes langues^ examiiiées en. diCâily pourraient 
bîèk coiiidQÎrelà'TdëeoiKvrsrrles. tcafKtn)ns,:)le8\ idées 
etTei ^ai'tovhfiie^ que leg)coloiisrjooir>a^paiftétf,de>|6«r 
'mèpÊMpâJti*te^comniQBe dansieurs noÉiiTelleSibabita- 
ttpiis^ [)ev eltes iserviràtent' à répandre' tiiiiDaaviepu 
^Qr'>g0r iss tommentèméshs ^e la;4ivîli^tj0iixi 'V. 
'T i; • < i » . .; ..5'; .. i :♦ .v, :r'>.} 1'/. -îif.i 
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EXCURSION 



PAÎTÈ 



DANS L'INTÉRIEUR DE SUMATRA, 



EN 18M. 



M. Korthalsy meinbrfi de la coinmiçsioa d'im- 
toire naturelle d^ Indes Néderlaadaises^ partit avec 
j^ Va«TGçlder, vers la fia de janvier 1 834 ♦pour la 
iDontague qui s'élève derrière Padan g, et M. Muller, 
membre dé la même conanussioii, entreprit uijte^excui- 
sionsur mer vers |abaie de^ou^|;pus^^sitUJéeil<]|^^el- 
quesmilles(géogr•^dePac|ang;ellea prèsd'un demi< 
mille de largeur, mais elle est très-dangereuse pour 
Iqs grands navires, à cause des rochers du foad, oui 
o£fre de belles formes de coraux. Les montagaes voi- 
sines de la mer sont couvertes de forêts et semblei;it 
être volcaniques. Les principaux villages, qui/ entou- 
rent cette baie, sont le^Kampong-Boungqus à Test, 
et Xelokkaboean , au sud. Le premier^ qui est le plus 
grand, se compose d*une centaine de maisf^ns de 
bambou. Les habitants sont pêcheurs; ils pèchent 
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avec de grands filets longs de 1 5o >brasses , larges 
de 35 à 3o, et faits de fibres de palmiers (jirenga 9 
Labillardière, Gomidus^ Rumph.) Ils nomment ces 
filets pockat^ mots qu'ils prononcent poukej. Il faut 
sept personnes pour les manier. Us prennent avec 
ces filets une quantité étonnante de poissons , quHls 
vendent sur-le-cliamp aux habitants de l'intérieur 
de nie. 

L'abondance de toutes sortes d'animaux, dans 
cette baie, a fourni une occasion très-favorable 
pour compléter les collections. Indépendamment de 
quelques poissons de la famille des percoïdes j qu'on 
prend à l'hameçon , ceux qu'on pêche au filet sont de 
petits Squales {Rhinobatus îœvis)^ Aïs erses espèces 
de raies, ainsi que des genres Tetrodon^ Batistes et 
Ostracion ; assez souvent le Sauras coromandelicus et 
le Carinatus V. H. ; beaucoup de vraies Clupece, par- 
fois des espèces à'EngrauïiSj Thrissa prîstigdsterj 
Elops et Notopterus ; quelques Esoces^ surtout des 
genres Belone et Hemiramphus; dans les embou- 
chures des grandes rivières, on trouve de temps à au- 
tre quel(^ues Cypnnoides. On rencontre de la famille 
des Sdusroïdes^ le plus fréquemment les genres Pime - 
lodus et Plotosus^ des Pleuronectes^ principalement 
le Flétan et la Sole. Les Discoboli sont en général ra- 
res, si ce n'est par hasard VEcheneis Uneata. Dans la 
grande famille des Acanthjoptelygiens , le Trichiu- 
rus tepturus , est le plus commun de tous les pois- 
sons, cion-seulement ici , mais aussi sur les côtes de 
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lava et dans presque tout le grand archipel des Indes; 
on le sèche et on en vend de grandes quantités aux ha- 
bitants de l'intérieur.Dans les lieUx marécageux, iodn- 
dés par la ni^er, les Gohioïdes sont très-nombreux, et 
parmi ceux-ci les vrais Gobii et les Periopluhalmu ; 
dans leâ lieux secs, pendant le reflux de la mer, on ren- 
contre parmi les coraux beaucoup de ^Z^/tm'/ et quel- 
quefois de jolies espèces de iulus^K\}xi se cachent avec 
beaucoup d'agilité entre les rochers; la Sillago acuta 
se pèche souvent au filet ; quelquefois aussi on prend 
dans la mer quelques espèces de la famille des Per-^ 
coïdes^ savoir: les genres Dentex^ Diacope^ SerrU'^ 
nusj PristipomuSj Scolopsis^ Diagramma^ Gtammis- 
teSf HolocentruSj Scorpœnuj Pteroïs^ Sphyrœna^ 
Mtdlus , 'Mugily Cehtropomus , Terapon , Apogon \ 
Sciœna , Otoliihes , Uranoscopus , Cottus , Platyce^ 
phalus et plusieurs, autres. Les Lophioïdes sont 
rares; hs Scomberoïdes^ au contraire, sont plus 
Communs et parmi ceux-ci surtout les thons et le 
genre caranque. "Les Fomeroïdes y présentent une 
ou plusieurs espèces des genres : Selene ^ GûUuSj 
CentronotuSy lâchia^ Zeus^ Mené et surtout quantité 
Ae Squales. Les Squamipennes an contraire sont 
moins communs. On vit à Boèngoes dea espèces des 
genres : Chcetodon^ Platax^ Holacanthus^ Stroma- 
teus , Cœsio , premnas , pomacentrus , GlYphisodoH 
et Pofy^netnus j entre, lesquels le Platax vespertMo 
«st le plus commun, ainsi que le Drepane putictatus 
et le Soatùpkagus omatus. 

(i838.) TOME IV. i5 



l4e| bancs de poraux i surtout ceux qui^ p^^dml; 
lis reflux de la iner sont mis à dëcouvert| soat mU^ 
ressauts pour les zoologistes. La^ toutes sortes dV 
lûmaux vivent paisiblement et en grand fiombru* 
Âa tnilieu de# lithophytes très^multipliés ^ on re^ 
marque plusieurs crustacées qui se cachent avec un^ 
agilité admirable entre les troncs des coraux. Par^ 
tout on voit des astéries , surtout des ophiures , qui 
étendent leurs longs bras à travers las fentes des ro* 
libers et les retirent avec vitesse quand on les touche^ 
On voit aussi beaucoup d'oursins ^ d'borloturies et 
d'autpes «oophytes. Cette multitude d'animaux attî-v 
^^nt de»légioos de hérons et île sterne^ | leuri plm 
daagere<ix ennemis. Parmi les oiseaui^ de proie dant 
q«Aelques-uiis se (nontrent sur 1^ rochers resjtés k $a^ 
JMDjil. MûUer et Overdyk remarquèrent le JFaicëf 
pçmdiçerianus^ rarement le Falco blagrus^ le F. bftr 
4)béi YailL ; ainsi que des Totani (chevaliers)^ 4e# 
Trmgœ (bécasseaux), des Charudrii (pluviers), 1^ 
îiwnemus ptMcopus (courlis..,^.) 

Outre les animaux marins, ces naturalisteis v%^rr 
^onblèrept aussi une quarantaine d'oiseaux et 4? 
mammtfères, et pr^rèrent, %^Xx^ autres, les^u€K 
lettes de XHyhbates syndactyliis^ de 1'^, agiÙ^^ 4m 
Ceivus equinus et di| C. muntjqe. M. MûUer, «tant 
Mtourné en avril avec M. Overdyk à Padaag^ suivit 
«lat« MM. Korthds, Yan Oort et Yao Geldfir a«i 
fn#Bt Singabin^^ où ces derniers ét;aieiit allés ^p4^ 
ques semaines auparavant pawle i^Ai4iM^m?%l 4^ 
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Uor ^aal4 Ces lieux «oat; très^iiitérestaiits ^ taais 
j^UDQUiis voyageur aaturaliste ne les avait visil(és. Oa 
irecMilUt beaucoup de mammifères, d'oiseaux et d'in^ 
sentes. — ^'Le Singalimg a 9,000 pieds de hauteur^ û 
ost d'une formation primitive, composée d'un granit 
^yémtique et de wake , auxquels sont superposes 
dans plusieurs endroits des calcaires de trànaî« 
tion; La cha}a0 entière a une haïUaur moyenne 
de 3^000 pieds, £Ue est très-angtileuse, traversée 
par pli^îeurs vallées ^ ooupée de ravins et couverte 
dç jEbrêts primitives; L'un des somjbets a ^ selon les 
s^ei^ireis baroinétriquesi 29175a pieds du Rhin d'al«« 
tîtude* Le Batang Singalaug, situé daas un des 



vins d'oii y pendant six j|g^ , les voyageurs ont pris 
leur point de départ pour pareourir les environs, est, 
selon leurs mesures harométriques, à 1 ,688 pieds,, et 
le nouvel établissem^ut dePalangpandjangà lat^' 7^ p^ 
Kos infatigablels n^tiiralistes eurent à déplorer, dans 
eette excursion, la mort du peintre P. Yan Oort, 
€piif le 2^5 août, fut attaqué d'une fièvre bilieuse^ à- 
t^ielle il succomba dès lé 2 septembre* 

MM« Mûlter et Korthals entreprirent ensuite une 
excursion au mont Mérapie^ situe au centre du ter-*^ 
Fitoir^ de Padang,. à ô"* ao' lat. S., et loo"* s8 long. £; 
de Greenwicb, à une distance de 6 i/a mih gëogra-^ 
phûm^s de U côte occidentale, et à 19 1/3 à ao de 
Foneitfale* Son caractère volcanique et sa hauteur 
ToAt randn Êimeux parmi les habitaiits de ce 
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Nosb i^aturalistes le montèrent, en novembre, dil 
ootë de Tanadatar, au S. S.<E., où il est le moins, 
escarpé. Arrivés à Limboatan, le kàmpong (village} 
le plus élevé, le baromètre de JForlin y, marquai 
677,3 "",^*le thermomètre 25* 5 centig., ce qui' 
lionne une altitude de 3,^45 pied^ du R: (iOi8,S 
met.) On y cultive le riz jusqu'à 3,4oo pieds. 

On n'y trouve plus le cocotier, mai^ le bambou, 
Tareng y sont d'autant plus communs, et le cfaféier se 
cultive dans tous les jardins des nombreux villages: 
de ces cantons. A quelques centaines de pieds au- 
dessus de Limboatan on arrive à une fbrèt om« 
bcageant une crête et traversée par un chemin ; 
à 7,000 p. les crêtes- d^montagnes et les pro-' 
fondes vallées n'offrent plus que des àrbrisseaui^ 
par exemple: des rhododendron, des LeUcocarpa^ des 
Gaulteria^ enfin des arbustes teh que des Gnapha- 
kum, des fougères, des mousses; le terrain était 
couvert de roches irachytiques et d'autres substances 
ayant subi l'action du feu. C'était surtout le (}na^' 
phalïum qui, par la blancheur de ses tiges et de ses 
feuilles, imprimait un aspect singulier à ce paysage. 
On ne rencontra point de mammifères dans ^ette 
forêi, très*rarement visitée par l'homme. Les oiseaux 
n'y étaient pas non plus nombreux; à 4y<>oo p. "d^al- 
titude, on mi le Psilopogon pyrolophus\ VEdùlusi 
retifer, etc ; à 1000 p. le Timalià cohcretàf le jPo- 
matorhimis monkinus et plusieurs petits Muscicapœ; 
à 7^000 à 8,000 p. une Columba ruficeps K. et uno 
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Columba capelki; à 8,000 p. on trouva assee fré« 
qu^mmént VIûsos bimaculatus et un petit Dicœunt 
d'un vert jai^ie, avec des paupières blanctie», très* 
voisin du D. flai^um lAotdéy et peut-;étre la même 
espèce. — Trois oisea ux seulement habitent la pointe 
du Mérapie, savoir : le Dicœum^ Vlxos bimaculatus 
et la Columba capeUei : ils mangent les baies d'une 
espèce de Tfabautia^ arbuste qui couvre les parois da 
cratère. . . 

La cime du Mérapie est formée par le cratère qui 
suit la même direction que la montagne^ et a, se** 
Ion les mesures géométriques, une longueur d'à peu 
près 99O00 p* du N.-£. au S.-O., et une largeur 
de 5y8oo p. du N.-O* au S.-E. On y trouve trois 
cratères, situés sur. une ligne, dans la direction 
du N.-E. au S.-O.y et nommés, par les habitants, 
PakountanTouha^P. Tengael P. Bongsou^ d'après 
leur âge et leur situation. La force volcanique s'est 
déplacée de temps en temps et portée de l'E. à l'O., 
de sorte que le plus ancien cratère, le Pakoutan 
Touha, occupe à peu près le centre du sommet et se 
dirige du S.-O. au N.-Ë.; sa .longueur, dans ce 
séùs, est de 5j2 mètres, et sa largeur de 820 mètres 
du S.-E. au N.-O. A la partie la plus déprimée du 
bord, sa profondeur est de ii4 mètres; le fond 
contient un peu <^'eau froide, mais n'offre aucun 
signe de force volcanique en action. Le Pakoutan 
Tenga, ou le cratère moyen, est profond de ^o mè;t. 
el a une largeur de 1404 le fond en est sec et on en 
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voU coBtinuellemeot s'ëlever de la fumëe. Le Pa» 
koutaa Boogsou^ ou le cratère le plus moderne^ e$t 
bien proche du nsojen^ et c'est là que U force foU 
eanique paraît à présent se concentrer. Il forme aa 
entonnoir circulaire dont Touverture est large de 
S90 mètres ; les parois sont escarpées et inclinées 
ie 38 à 40 degrés. Lia profondeur est de 148 mètres* 
De tomea parts s^élèvent continuellement, tant des 
crevasses des rochers que des parois ^ des nuages 
épais de vapeurs sulfureuses et aqueuses. Cependant 
on n'entend aucun bruit dans le cratère. Les rophes 
des parois et celles qui couvrent le fond sont «m* 
eroûtées de soufre. Le fond est sec« C'est par ce cra* 
tère que se sont efiectuées les éruptions de notre 
temps. Le Pakoutan Bongsou est situé dans un grand 
bassin «itouré d'un bcM*d composé de monticules 
formés d'argile, de cendres volcaniques, de grès et 
d'aut;*es pierres ayant subi l'action du feu. Sur une 
de ces- éminences, te baromètre marqua à midi 
556,o mm.; le thermomètre, iS^j c; ainsi on cal- 
cula, selon la formule de Biot, que l'altitude était 
de 27:22,21 met* oa* 8673,2 pieds, en ajoutant à ce 
nombre celui de 167 m., hauteur de la grande 
paroi entourant les cratères au N.-E., l'altitude du 
Mérapie est 2898 m. ou 92842 p. La forme tron* 
quée du Mérapie et sa ressemblance complète d'ail— 
leurs avec les autres monts volcaniques, dont le 
sommet est plus étroit , semblent indiquer q^'il a 
perdu 2,000 pieds de sa haateiir primitive. Les indii^ 
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gènes racontèrent quHI y a quinze ans, onze de leurà 
compatriotes étant montés à la cime dii Méra(>ie, 
y furent surpris "par Un vent très-violent, aécompa-^ 
gné d'un brouillard épaiâ et d'un froid sî Vif/i(^uè 
neuf d'entre eux périrent sur-le*chàmp, et qu'à peine 
il resta assez de force aux deux autres pour se sâUVel» 
du péril. 

Nos naturalistes 9 retournés à Batou Sangkar, 
allèrent de là au Dano^ou lac de^ dm Kotias. Il est 
entouré d'une chaîne de môntagdes assez éhnréed et 
entièrement boisées. Selon les mesures de M .Osthoff, 
ce lac s'étend du N.-O.au S.*E;sur une longuéilr dé 
3^9600 pieds et de l'O. à VE. èa largeur est dé 
21O9800 pieds. La forme est un ovale allôtfgé et sa 
proftmdéur asse2 considérable. 

A mille pas du village de Menindjou, près du lac, 
on trouve une source d'eau chaude. Il parait très«> 
vraisemblable que ce lac doit sa naissance à Une ré- 
totûtion volcanique; il est situé à 466,0 m. ou 
14B498 p« d'altitude; la montagne qui l'entoure 
s'élève à i2|i^oo pieds au-dessus de son niveau. Une 
multitude de ruisseaux et de petites rivières décou-» 
lent de cette montagne et unissent leurs eaux à celles 
du lac, qui porte les siennes vers la côte occidentale 
par une profonde ravine où TAntokan coule avec 
impétuosité , et par laquelle il a'édhappe pour ga^ 
gner la mer au nord de Tibo. 

Le long des bords du Dano sont situés hs six et 
les quatre Kottas (viUages)^ formant ensemble les 
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dix Kottas cités plus haut; leurs Moms sont KoUa 
mal intang, Sonoghejdjawiy Paningdfuwan^ Barou^ 
Kampang bàrou^ Tondjond batouarïg^ Bayvr^ Me* 
nindjou ; Soughej BcUang et Tond^ong same. Les 
six premiers sont gouvernés par soisiante-dix^ept 
panghouîousj et les quatre derniers par cent dix. 

M.Korlhalsétant retenu par une maiadie,M.MûU 
1er entreprit ensuite seiil une excursion vers les con- 
trées orientales de nie. M. le lieutenant Welbach 
eut non-seulement la bonté de lui communiquer 
plusieurs relations de ces pays y mais il se décida 
même à Taccomps^gner. Ces deux voyageurs dres" 
sèrent aussi une cafte du pays de Padang, ce qui 
leur fournit Toccasion de remarquer que celle qui 
a été publiée en Angleterre, comme levée d'après 
des mesures exécutées par Tordre de sir Th. St. 
Rafflesi est peu exacte sur plusieurs points([). 

Le pays de Rana Lima Pou té, situé à la partie N.B. 
de notre territoire de Padang, entre o** l\>eio^ xa'de 
lat.S.y et entre les loo' 28/ et 100'' t^S^AeXon^.'Et. de 
Greenwichj forme un bassin allongé sur une étendue 
de 4 milles géogr., à une altitude de j,55o pieds. 
Il offre partout une formation de grès^ et est en» 
touré de chaînes de montagnes et de collines dont 
les pointes principales sont, au sud le Gounoung 
Sago, et au nord le Bouhit Bongsou qui est peut- 

(i) Map ofthe Island of Sumatra^ constructed chiejlyfrom 
^urvejB taken hy ordfr ofthe late^sù' Th. Si. Raffles. 
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être le Prinqess Augusta Sophia's HiU de vAaffles. 
Ces montagnea sont couvertes de forêts. Le Butang 
Sifiainang,«et ^plusieurs autres rivières coulent dans 
çette^ plaine; sur l€;urs bords on voit des moulins 
en bamhoui qui élèvent Teau nécessaire h l'irrigation 
des (champs de riz. 

îjes cinquante Kaiias sont, sans contredit, la 
partie la plus fertile et la plus belle du pays deP««» 
dang. Ici de magnifiques tapis de verdure, là des 
campagnes cultivées en riz, ça et là d'immenses fo- 
rêts de. cocotiers dont Ipmbre agréable s'étend en 
général sur les villages, offrent l'aspect le plus riant. 
*-*Nous y possédons en outre trois forteresses. 

Le fort Weltman, situé à peine à i,5oo pas^de la 
inoiitagne escarpée marquant la 'limite, se trpuve, 
selon les' mesures barométriques, à une altitude de 
i5!i8,8 pieds, et lefortde Van den Bosch, situé sur 
une petite colline, est à 1544^7 p.îeds. Ainsi la dif- 
férence de hauteur entre ces troi^ points dans les 
> cinquante Kottas^ es): peu considérable et ce bas- 
sin a une surface assez unie. La température est ^ 
chaude, mais sèche et. saine. Au sud cette plaine se 
terminer en une vallée longue et étroite, qui s'étend 
jusqu'au pays Kotta Toudjou. C'est dans cette plaine 
que se trouvent les districts a ppelés^oa^reJ^o/to^, 
savoir: yilaban^ Banzar ou ÈintoiWf Boca ou Ta^ 
lou et Koumanie, 

Le terrain de cette longue vallée ^ui se déploie 
principalement au S, S. £*, est parfois inégal et 
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pierretîXy et ira en pente du nord au dud. Le4 chathe^ 
de montagnes qui la bordent, tant à l'est qu^ Ponest, 
ôiit de ^,000 à 3,000 pieds d^étévafiôn. LaY^hatne oc^ 
etdentale s'incline dans la direction S. S* E. dn Goti« 
noung Sago et se composé en quelque pkrtfe de tt*a^ 
chyte et de roches conglomérées. La ehaînë oi^éiit&le 
qui se distitigue par un itomb^e considéfabte de 
pointes et pà\^ ses forisies inégales et adguléiises^ 
offre presque partout tine formation de calcaii^ dé 
transition. 

Jje pays cFAtaban est le plus septefitrîdtial de ces 
diétricts; il a voisine au nord le Rana Lima Poulou, 
au sud Lintouv et est boftié à Touest par lé Oou« 
m>ungSago, à Pest par la chaîne de montagnes dont 
tious irei)ons de parler. Les plus grands de ses vll«'^ 
lagés sont Ataban, Âmpalo, Oadouy et Tabiean-*' 
tinghie; dans ce dernier village on voit encore un 
des plus grands temples que les sectateurs dû Wâ«^ 
habisme, nommés PadrieSj aient fondé. Ce temple^ 
comme presque toutes les mosquées de ce pays, est 
construit dans une sorte de bassin et environné de 
petits lacs où les pénitents lavent leurs pieds avant 
d'entrer; il est quadrangulaire et a un diatnètré de 
148 pieds. Le toit, composé de cinq étages super* 
posés lés una^aux autres, repose et sur les pai^oîs et 
sur soixante-quatre Solonnes, dont éelle du eenfré 
a une hauteur de i5o pieds. Ces cidq divisions dtt 
toit sont une allégorie à la fondation de ee^ten^le 
par lés énquantsKottas^ qui a^étaîent à oel effet di^ 
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visés ^h cinq parties chacune de dix filages. Let 
parois 4u temple sont cqnstruites de bois et- le toit 
éoosiste en feuilles n, de) palmier areng. Mais ee m^* 
perbe toit penche fortement d'un côte et tombera 
bîetitét en ruines comme le wahabiàme qui^ régnant 
jadÎÀ despotiquement dans ce pays, est maiiitetiant 
presque réduit à f agonie. —* Les temples plus mo«^ 
dernes dô Tabieantinghie sont plus petits. 

C-est dans le voisinage de Gadouy que Ton trouva 
une quantité de cavernes dans lesquelles les hafaiUintt 
recueillent beaucoup de nitre, qui leur sufiGt pour 
préparer la poudi^ à canon. 

Presque toute la population des quatne KoUas 
suit les dogmes du wahabisme ; cependant ^e nos 
jours ils ont modifié leur croyance et inclinent au 
véritable islamisme. Ce n'est que pour rhabillement 
que la plupart des hommes se conforment en* 
èore aux lois des Padms^ mais les femmes sont 
déjà retournées à'ieura anciens usages. 

Selon un tableau statistique du lieutenant WeU 
iuioh^ toute la population des quaire KoUas com- 
prend 8,o5o individus dont 3,8oo hommes el.l\j%Sù 
femmee.* — Le fort RaafF est situé à une altitude 
de 20âo>a pieds; le thermomètre y indiquait à 6 
heures du matin yô^^o F., à midi 80,0, et à 6 heuret 
du 6oir 73» et yS*. 

Au suddes ^/léi^A^JKb^ff^ sont situés les districts de 
Banzar et de Boua, qui en i83a^ ont élé entièrement 
détofttés pendant la guerre colitre led Padfies. Le 
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fort de Schenk est bâti au, centra du district de 
B^nza, à une altitude de 1692,2 piedB^ et le nouveau 
fort de Bptia peanieapg daos le district de Boaa y à 
8 11 fi» pieds/ 

MM. Mûller et Helbach ont dressé avec le plus 
grand soin une carte de cette partie de Sumatra; elle 
montre que la largeur entière de cette île, mesurée 
du N.-Ô. au S.-E. est de 2^ 4?^ ^^^^ ^ ^^ partie 
orientai^ i^ 4^'f offrent un pays bas et uni, et 1^ 6> 
le long des côtes occidentales sont élevés et mon- 
tu<eux« C'est. dans cette dernière partie que^se trou* 
vent nos possessions de Padang, qui s'étendent de 
o** 1 5' à 1*0' lat. S.; du bord de la mer dans la direc- 
tion du S.-£m à i"* 45' dans l'intérieur de File. Elles 
occupent le centre de l'empire. de Menang Kabpu , 
jadis célèbre et puissant; et forment sans dqute une 
des parties lés plus belles et les plus fertiles de toute 
l'ile* Nos. frontières orientales consistent dans une 
chaîne de petites montagnes^ dont les hauteurs va- 
rient de 2,000 à 3,000 pieds. 

Naturellement une si grande quantité de monts 
et de vallées donne naissance à plusieurs rivières* 
C'est dans cette montagne que \e. Kampar -i^venA sa 
source; la grande rivière de Tabang ou SUik a la 
sienne un peu plus au N.-O. L'Indraghirie seul vient 
du centre de nos possessions. Le lac Samavang, les 
pentes orientale et boréale du mont Mérapie^ de 
\Agam et la partie N.*E. fournissent les premières 
eaux à ce fleuve» Mais ^ c'est seisileiDent à quelque 
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distance de nô» frontières' qiié x^es tiiikté^ sont navi- 
gables; jusqu'à ce point TirncKnaisoh dusol^'lës ro« 
chers, les écueils s'opposent à toute na^atièn?' ' 

Le Ba^^ May ou Méy prentl sa «souncls dai^s le 
Boukit Onedang, qui est isHûé plus si roeéid^nl; il 
cou)e4 unedistarice. d'une journée' et denrîé lé loiig 
des frontières boÉ*éaIes dé$ tinquaniè /C'ôtitiSfre^t 
eiÉsuitiè le Batang Kàhîpar et d'àtlft^i rivifèl^ës, se 
c^rige vers TE. et vers le N.-E., et enfin vetse ses 
ettUic dûns TOcéan ' indien. Quand il . a ' été ainsi 
^dssi part l'union; ée. tous ces affluents ; il prend le 
noffi'de Kainpar Besarj^u gl*and KanfpùPj (ft coule 
'iiiajësmeuseineiil, ^v^-^ fréquentes sinuosités ^ à 
travers ceft cantons t)as et dnisi C - - 

A l'ot^ièm è^ sid^ Aùttà^^oû troûVe' lé il6ng du 
Batang Kanofpar ^t du Bâtang'ilay,le$ huk^ôikii^ 
i)Qi sotit^: Tadjbng BaHë, Batou Baséùrej^ F^nkè}, 
•Kotta Toiiihai Meidtnsabam^MoUvaratakkou', Tan^t- 
}onget €k>u)fotingmoutetoi£n suiv&nt^lapàVliéin^ 
rieure du fleuve on parvient atix mn^'KétPM^ de 
Korvo^Salo, Pànkienang^Ayer Tierie ei Roumbier^ 
et on arrive enfin irux 'tfois^Kottaséè ÈLkmpar. 
TarantàneX TarataBoulôû.' l . ' , >. 

La ville de Siak esl;,|j\twe^ .fi^yi^ leg^^ep^ ,^rjives 
et à peu près à i6 milles de Tembouchure du 
Tabang ou Siak. La marée se fait sentir dans ce 
fleuve jusqu'à Pakenbarou et plus haut encore. Les 
bords du ^iak sont marécageux et couverts de fo* 
rets. Les principaux objets de commerce à Siak 



lfisagpu^le^4^9U d'éléj^aatSi le caiophre, lecafié 
et lewl*, > . 

4 ^i^u^^ill^ ^^^4 4^JBâtallg S^ eoulf le 

rBaU^g.SUm*! ^euv^ ub peu plci^ pem^^prôild 4| 

* souretf iMft jj^l^it Kiunau9MiBsigi et qui^ apf^ $|viiw 

unij&e^^^Vir^m 4^ Kc4tâ^ L#iî^a, à t^eUes du Blt^^i^ 

^eb«y«^i p!Q«te \^ mn^esi ^ \e "^mpta Bj^m # 

.y 

Ce atat i«riri€ip«l9nwt: .te: SimioMg ^ l'OuaU^ 
Wm^ VAfip^% ^l^Bkme^ le ^j^lij^iiiigi ]qw> foN i ipi i r 
nadmgbîrie^ Ces liM#tfeï ^>mdas mikS^SeMoè- 
lixedMiiit'iv^ides î Vttt^seAt4m$ ,ii»«¥9iy«i él«^9 
entre o*3i' et o" 3 J lat. Nf,: f5fe mitw. iW^jô^' «t 
roa°( §4' Iftt^ ^, de j&reep,^!^. l^J^M^vf^ rt4:4eieur 

^ja^MLiEf ,^v#i?^t«, e& iç)çè^ «?oér 'rf<î«l|é k i 4i§fé 
-^ dçnl««ft l'E,* il prçn4 i>al«i .d'itiîkl(>bjrie^ Le 

.d!eflMft\ê'ir<3^'èra^*€s^ i •. ; j . .w • -. . o-: .f 

Kéerlande, rédigé par MM. jf. À.W/Miqwel^G. J^. Mulëcr 
et N. Wenchebach , 4*^' apnée i8^8. tievdeV ctez t. H. 
•• Van^étfidïiribfàirè&tfeuV): ^ ; ' ' 
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Depuis 501^ départ de Port- Jackson , XAstrotabe ne s'é- 
tait arrêtée <juedans des contrées en^op b^irbares^ ou Térj 
tr^jgi^r doit sans cesse porter un œil vigilant sur tout ç^ 
qui rentp^ire^ et pousser ses précaution^ jusqu'à lit défiance/^ 
Car, (}uelleque soit sa conduite mesurée^ quelque bienveil- 
lance que les particuliers ou même lesiçhefslui témoignent 
il peut craindre pour sa vie ou au moins pour ce qu'il pos- 
sède. Les peuplades au milieu desquelles M. dTJrvillept ses 
compagnons avaient séjourné à la Nouvelle-Zélande^ à 
ToDga-Tabou , aux îles Fidji , au port Dorei ^ ne conuais- 
sent d^autre guide de leurs actions que leurs passions^ elles 
sont encore étrangères à cette règle que la civilisation im-^ 



à rjiomme » de ne pas &ire à un autre c$ sfp^il ne mur 
drait pas qu'on lui fit à lui-même. Malgré ce qu'en ont pu 
dire des songe-creux , cette règle n'a pas été devinée par 
l'homme iauvage ; et à plus forte raison y il est impossible 
d'espérer qu'elle soit observe e par unç réunion d'individus 
qui, dominés par l'entraînement d'une occurrence fortuite^ 
s'abandonnent à la fougue de leurs désirs lorsqu'ils le peu- 
Tcnt. Les Français avtâent pu se procurer des vivres chez 
ces sauvages, mais ils n'avaient pas joui, dans leurs rapports 
avec eux , de la sécurité qui est le premier des biens , et sur 
laquelle on ne peut concevoir l'inquiétude au milieu d'une 
société policée , /]ue lorsqu'on se trouve malheiireusement 
en contafèt avec des êtres dégradés par leurs vices. \ 
- Ce Fut Adnc avec une satisfaction véritable, que le 34 sep- 
tembre iBtf^, nos compatrioteslaissèrent tomber l'ancre dans 
la rade d'Amboine* Us y restèrent jusqu'au 10 octobre. Dans 
cet intervalle de quatorze, jpurs^, Ije reçurent dés piE&eiers 
oéderlandais l'accueil le plus généreux et le plus honora- 
ble : ((,][lnous rappelait, dit M* d'Urvillet^ les jours heu- 
reux que nous avions déjà passés à Amboine trois ans aupa- 
ravant... d Les magasins de la marine furent ouverts à ce ca- 
pitaine , et il vit avec un plaisir inexprimable qu^ils pour- 
raient lui fournir tout ce qu'il demanderait en armés et en 
grelins. Il se ravitailla en biscuit et en riz, fit raccommoder 
ées voiles et établir un observatoire à terre. Ces travaux 
s'exécutèrent sans qu'on éprouvât le moindre désagrément. 
En£n les malades furent transportés à l'hôpital, oii' i|s 
étaient plus à portée , qu'à . bord j de recevoir les secours 
que leur état exigeait. 

Trois des haufiagés espagnols, recueillis aux îles Fidji , 
se trouvant à Amboine, rapprochés de Manille leur patrie, 
deujandèrent àM. d Ui ville la permission de quitter le na- 
tire; elle leur fut accordée aussi avec de > attestations cons- 
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tatant leur bonne conduite. Un quatrième naufragé^ natif 
de Gouaham , préféra de rester à bord. 

Un baleinier anglais était mouillé sur la rade depuis 
quelques jours; l'année précédente, il avait touché à la baie 
des Iles et y avait pris quelques néo zélandais pour renfor- 
cer son équipage. KokaLo, ce pauvre esclave, que sur sa 
prière, Ton avait embarqué à la baie des Iles , renouvela 
connaissance avec ses compatriotes qui appartenaient à de 
bonnes familles du pays. Ceux-ci le voyant bien vêtu et 
bien traité abord de V Astrolabe, lui firent beaucoup d'a- 
aiitié 9 et le sollicitèrent même de passer sur leur navire. 
Kokako fut tellement flatté de se voir ainsi accueilli par des 
hommes d'une condition bien supérieure à la sienne , qu'il 
céda tout de suite à leurs instances, ce II est venu non sans 
quelque embarras^ dit M. dTJrville, me demander son dé- 
barquement. Comme je n*avais aucun droit sur sa personne, 
et qu'au fond il y aurait eu de ma part quelqu'apparence 
d'injustice à lui refuser les moyens de revoir son pays, je lui 
accordai sur-^ie-champ sa requête. Le cœur gros et l'air 
honteux , il prit congé de V Astrolabe y pour passer sur le 
baleinier. Sans doute il n'aura pas été longtemps à se re- 
pentir du changement. A la place du service doux^ deJa 
bonne nourriture' et des égards qui étaient son partagea 
bord de V Astrolabe, il n'aura trouvé que les fatigues, les 
privations, la mauvaise chère et surtout les mauvais traite- 
ments auxquels les sauvages sont exposés sur les baleiniers. 
La veille encore, Kokako me jurait dans toute l'effusion de 
60D âme qu'il ne voulait jamais remettre les pieds dans son 
pays et qu'il voulait m'accompagner en France pour y res- 
ter avec moi... \ériuble enfant, incapable d'une réflexion 

... • 

suivie ! » 

En quittant Amboine , la corvette voyagea au sud| à tra- 
vers les iles nombreuses qui couvrent ces parages -, on lon- 

(i 838.) TOME IV. i6 
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geâit leurs câM d'asseï^ près : naturellement fort élevées et 
sillonnées de ravins profonds, elles présentent en masse, 
vues de la mer, un aspect aride. Malgré la proximité où ees 
terres sont de l'équateur , on ne retrouve plus ces fies véi^ 
doyantes des Papous, ni même celles des Moluques oii les 
forêts prédominent encore malgré de fréquentes clairières. 
L'œil ne saisit plus que des arbres très-clair-semés, snr utt 
terrain généralement nu ou couvert seulement d'herbes 
£inées. Les rochers sont même dépouillés de verdure. 
M. d*IJrville pense que cette sécheresse tient à la nature des 
teires. Il lui semble que cette portion du grand archipel 
d'Asie s'éloigne graduellement de la prodigieuse, fertilîtédes 
terres de la Polynésie , de la^ouvelle-Guinée et des Mola*» 
ques, pour se rapprocher peu à peu de l'aridité des terres 
de l'Australie et de la Nouvelle-Calédonie, et suivant lui, 
ces contrastes se rattachent immédiatement aux différences 
qui e^cistent dans la constitution géologique de ces mêmes 
terres. 

Apris une traversée de 1700 lieuea à peu près, effectuée 
en 76 jours, V Astrolabe arriva devant rent;rée du canal 
d'Entrecasteaux^ à la côte méridionale de la Terre-Yao- 
Diémeo. Le 19 décembre elle mouilla dans l'embouckilre 
du Derwent-River, à quelque distance de Hobarts-Town , 
capitale et principal port de l'île. 

Là, M. d'tJrville apprit que M. Dillon, capitaine d'an 
navire de commerce anglais, avait recueilli dans une île du 
grand Océan^, des renseignements certains sur le naufrage 
de La Pérouse , et qu'ehsuite arrivé an Bengale , le gouver- 
neur l'avait expédié à Yanikoix) afin d'y faire toutes lesre<- 
cherches i^latives à la catastrophe des navires français. 
Quelques Anglais avaient l'air de révoquer en doute toutes 
les particularités relatives à la découverte de M. Dillon, 
mais ijuand M. d'UrviUe eut lu une gasette anglaise coatt- 
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ntiit le rapport dé ce capitaine^ il eut bientôt pris son parti ; 
oàr etie lui parut offrir , dans ses détafls, un caractère de 
ânc^ité qui ne permettait aucune incertitude sur sa véra- 
cité. Il renonça donc à ses projets sur la Nouvelle-Zélande, 
et résolut de conduire immédiatement V Astrolabe à Yani- 
koro. 

Après une relâche de quinze jours il quitta la Terre-Van- 
Diémen , oii les Anglais n'étaient établis que depuis 24 ans , 
et ou déjà la civilisation européenne avec ses arts et sou in- 
dustrie avait imprimé son cachet. Le 10 février 1B28 il 
était en vue .de Tikopîa, ilôt de l'aixïhipel Santa-Crus, 
Bientôt trois pirogues s'approchèrent de la cbrvette. Dans 
celle qui précédait les autres , on remarquait un Européen 
en bonnet de laine, chemise rouge, et pantalon dé prunelle 
blanche. Il monta sur-le-champ à bord et répondit aux 
questions du capitâfine. <c Je suis le Prussien Martin Bus- 
«hart, qui vient d'accompagner le capitaine Dillon dans 
ce ton voyage aux iles Mallicolo. d Puis il présenta à 
ite. d'Urville un certificat daté de la bnie des lies, le 18 dé- 
cembre 1S37. a Ainsi , ajouta le narrateur, plus de doute , 
les £iits avancés par Dillon sont exacts ; c'est à Vanikorô que 
La Pérouse a fait naufrage et qiie M. Dillon nous a de- 
vancés dans les recherches que nous nous proposions de 
faire. i> 

*JA. dVrville invita Bushart à descendre daris la chambre, 
et apprit de lui tous les détails de la campagne de M. Dillon; 
ce n'avait été qu'avec beaucoup de difficultés et en courant 
de grands dangers , à cause des récifs dont l'île est entou- 
rée, que ce navigateur avait pu* conduire son navire dans 
ut) endroit situé à une douzaine de milles du lieu au nau- 
frage. Il avait séjourné là près d'un mois et s'y était procuré 
les divers objets mentionnés dans une lettre écrite de la Nou«, 
vélte-Siélande ; c'était celle dont M. dUrville avait eu con- 
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naissance àHobarts-Town.Il ne restait plus aucun Français 
sur rile; le dernier était mort un an auparavant; lesnaturels 
avaient indiqué son tombeau aux étrangera; ces insulaires 
s'étaient montrés fort paisibles envers leurs hôtes; mais l'air 
de rile est très>malsain et l'équipage avait été attaqué d'une 
fièvre opiniâtre dont il avait cruellement souffert. 
. Bushart était revenu du consentement de M. Dillon, de 
la baie des Iles à Tikopia, sur une goélette angfaise. Il con- 
sentit sans hésiter à accompagner M. dlJrville à Mallicolo, 
et partout où il irait ensuite, pourvu qu'il lui fikt permis 
d*emmener avec lui sa femme, na'tivede la Nouvelle-Zélande. 
Sa demande lui fut accordée; mais au moment du départ il 
changea d'avis, et resta. 

Il dépeignit les habitants de Tikopia comme étant d'un 
caractère ino£fensif et obligeant; trois déserteurs anglais 
confirmèrent ce témoignage, et les officiers français qui des- 
cendirent à terre, purent se convaincre qu'il était conforme 
à la vérité. Cinq de ces naturels se trouvaient à bord de ï-jàs- 
trolabe qixand elle appareilla ; ils appartenaient sans doute*^ 
à la classe la plus obscure et aux derniers rangs de la so- 
ciété, car, malgré leurs prières et leurs supplications au- 1 
cune pirogue ne voulut les recevoir ; ces pauvres malheu- 
reux voyant la corvette sous voile, eurent d'abord la pensée 
de se jeter à la mer pour retourner chez eux ; ils demandè- 
rent quelques morceaux de bois, faisant signe que cela leut 
suffirait pour se soutenir sur l'eau <c Mais, observe M. d'Ur- 
vilie, il y aurait eu de la cruauté de ma part à céder à leurs 
désirs ; la distance à laquelle nous étions déjà de Tikopia , 
surtout la force des vagues ne leur auraient jamais permis 
d'atteindre la telre, et ils auraient infailliblement péri à la 
suite d'une lutte longue et pénible. Je chargeai un des An- 
glais de leur expliquer que je consentais à me charger 
d'eux ; et que je les nourrirais jusqu'à Yanikoro, où ilf 
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pourraient débarquer et se procurer les moyens de revenir 
chez eux, puij>qu*il existait des communications assez ré- 
gulières entre les deux peuples ; cette assurance bannit leur 
inquiétude, ieiirgaîté ne tarda pas à renaître» et ils me con- 
tèrent que deux de leurs compatriotes étant établis à Yani- 
koro, ils auraient recours à leur assistance et pourraient 
m'étre fort utiles, d 

Après s'être approché une première fois de Yanikoro, 
M. d*Urviite s'en éloigna; les embarcations l'avaient abor- 
dée et om avait reconnu que de toutes parts cette île était 
entourée d'une ceinture de récifs qui ne laissaient sur toute 
leur étendue qu'un petit nombre dé passes étroites. On re- 
vint le 20 février, et V Astrolabe put mouiller dans une baie 
sûre et profonde. Les instilaires paraissaient favorablement 
disposés envers l^s Françai^ , et tout semblait présager un 
heureiy[ succès aux recherches d& ceux -ci : deux personnes 
seulement étaient légèrement indisposées. 

Un fait avait frappé M. d'Urville : les Tikopiens qu'iAvait 
ameâés passaient volontiers la journée à Yanikoro ; mais ils 
revenaient constamment coucher à bord. Interrogés sur le 
motif de cette conduite , ils répondirent qu'ils craignaient 
d'attraper la fièvre; malgré ces précautions l'un d'eux fut 
atteint; Tappréhension de voir le mal étendre ses ravages^ 
parmi. eux, leur fit pi*endre le parti de regagner leur île 
dans une frêle pirogue ; ils partirent comblés de présents 
du capitaine et des officiers ; les matelots voulurent aussi 
contribuer au bien-être de ces pauvres sauvages, en leur 
donnant ulie lai'ge provision prise sur le biscuit de leurs 
épargnes. Sensibles à ces preuves d'amitié, ces insulaires ne 
quittèrent l'^j/m^^e. qu'en témoignant toute leur grati- 
tude du traitement qu'ils y avaient éprouvé y et en exprî- 
xnant leurs vœux pour le bonheur d€ tous ceux qui U mon« 
taiçnt» 
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Oo- n'avait réussi à recueillir de la liondie des încHgeMt 
de TaDikoro que des renseignements très-vagues sur le sort 
des deux frégates dé La Pérouse. On poussait le$ recherches 
avec un cèle ioâdigable le long des récib y et autant qu'il 
était possible on s'aidait du secours des sauvages ; ils mon*t 
traient en général beaucoup de défiance, ce Le «7 février le 
grand canot était arrivé devant le village de Yaaou; à son 
approche lés fennnes s'enfuirent dans les bois, emmenant 
leurs enfanta avec elles, et emportant sur le dos leurs effets 
les plus précieux; les hommes vinrent au devant du oanûl 
d'un air où régnaient l'inquiétude et Teffroi ; à toutes Itis 
questions qu'on lenr adressa ils ne firent que des réponses 
évasives et visiblement mensongères. Tout en persistant dan# 
leur système de dénégation absolue, touchant le naufrage 
des jiavîres, et ses suites, ils avouèrent cependant qu'ils 
avaient eu en leur pouvoir les crânes des Maras (Français), 
et ajoutèrent que depuis longtemps on le» avait jetés à la 
me^ 

a Seul parmi enx le second chef de Yarnou panmaaiÉplus 
disposé à la confiance et à la sincérité. Plusieurs fois il fat 
uir le point dé faire des déclarations plus satisfaisantes \ mtis 
chaque foitf il fut arrêté par les gestes et les menaces deaes 
compatriotes qui l'empêchèrent de parler. On ne put non 
plus obtenir d'eux aucune indication sur le lieu du nau* 
frage. M. Gaimard et un Anglais qui servait d'interprète, 
descendirent à terre et visitèrent la maison du chef oii mn 
d'^intéressant ne s'offrit à leurs regards. 

a Alors le canot se dirigea vers Nama, village situ|^ à deux 
miHes plus loin. Les Français y furent accueillis avec moins 
de réserve qu'à Vanou : cependant leurs questions, leurs 
promesses, et leurs efforts j furent longtemps aussi infruc- 
tueux, et M. Jaequinot se proposait déjà de poursuivre ta 
route, lorsqu'il s'avisa de déployer aux yeux des savivag^ 
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un morceau de drap rouge. La vue de cet objet produi^t 
ua tel effet sur l'esprit de l!uu d'eux qu'il sauta aussitôt 
dan» le canot y et promit de le conduire sur le lieu du nau- 
frage , pourvu qu'on lui donnât le précieux morceau d'é- 
toffe. Le marché fut conclu à l'instant, et nos cotnpagoons 
furent dirigés vers le lieu que nous, cherchions avec tant 
d'empressement depuis notre arrivée. 

a La chaîne des récifs qui ferme comme une immense 
ceinture autouv deYanikoro, à la distance deueux ou trois 
milles au large y près de Païou et devant un lieu nommé 
Aftubiy se rapproche beaucoup de la côte dont elle n'est 
guère alors éloignée de plus d'un mille. Ce fut là, dans une 
espèce de coupée, au travers des brisants, que le sauvage ar- 
rêta les canots, ei fit signe aux Français de regarder au 
fond de l'eau. En effet, à la profondeur de douce ou quinse 
pieds, ils distinguèrent bientôt disséminés çà et là et empâ* 
tés de coraux, des ancres, des canons, des boulets^ et divers 
autres objets, surtout de nombreuses plaques de plomb. A 
ce spectacle tous leurs doutes furent dissipés ; ils restèrent 
convaincus que les tristes débris qui frappaient leurs yeux 
ëlaient les derniers témoins du désastre des navires de La 
Pérotise. 

«c II ne restait plus que des objets en fer, en cuiv^ ou en 
plomb. Tout le bois avait disparu, détruit sans doute par le 
temps et le frottement des lames. La disposition des ancres 
fkisait présumer que quatre d'entre elles avaient coulé avec 
le navire, tandis que les deux autres avaient pu être mouil- 
lées. L'aspect des lieux donnait enfin siget de croire que le 
navire avait .tenté de s'introduire en dedans des récifs par 
une espèce de passe, qu'il avait échoué, et n'avait pu se dé- 
gager de cette position qui lui était devenue fatale. Suivant 
le récit de quelques «auvages, ce navire aurait été celui dont 
Téquipagejivait pu se sauver à Psiïou et y construire u|i pe- 
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tit b^thneot , tandis qiiç Tautrç aurait échoué eu dehors du 
i*écif où il se serait entièrement englouti. y> Ces conjectures 
ont été confirmées par les témoignages que M. Dillon avait 
recueillis. 

Le canot après avoir essayé vainement de dégager une 
6ncre regagna le bord. M. d'Urville n'eut pas plutôt été 
Instruit de ces détails qu*il résolut de ne rien négliger pour 
tirer du fond de l'eau quelques-uns des débris les pi us con« 
sidérables pour les rapporter en Europe, et les montrera la 
France comme des monuments authentiques du naufrage 
des frégates de La Pérouse, et des efforts de sop équipage sur 
les récifs de Yanikoro. 

un parvint à extraire' des récifs une ancre, sans jas> 'for- 
tement oxidée et revêtue d'une croûte de coraux ; un canon 
court en fer recouvert de la même manière et tellement 
oxidé que, le métal cédait facilement sous l'action du mar- 
teau ; un pierrier en bronze et une espingole en cuivre, 
beaucoup mieux conservés ; un saumon et une grande pla- 
que de plomb, des fragments de porcelaine ; enfin on atheta 
d'un ii^sulaire les débris d'une bouilloire. 

A la vue de ces restes , nul ne douta qu'ils n'eussent ap- 
partenu aux frégates de La Péit>u8e. Toutefois pour écarter 
toute iinputation d'avoir cédé aux illusi^s d'une imagina^ 
tion prévenue, M. d'Urville rassembla toutes les personnes 
de son état-major, et leur demanda tour à tour, quelle était 
leur opiniou touchant cet événement. Tous déclarèrent 
d'une voix unanime, qu'à leurs yeu¥ le naufrage de La Pé- 
rouse sur les brisants de Yanikoro leur paraissait un fait 
établi , et que d'après leur conviction les objets rapportés 
par la chaloupe en étaient les témoignages. 

Alors il leur communiqua le projet qu'il avait depuis 
longtemps conçu > d'élever à la mémoire de nos infortunés 
compatriotes un mauaolie modeste, mais qui suffirait du 
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moina, pour attester te pa^gc de ÏÀstroiaèe à Vanikoro, 
les efforts et ramertume des regrets de son équipage eo at* 
tendaot que la France pût ua jour j consacrer un monu- 
ment plus durable ^ plus digne, de sa puissance. 

Cette proposition fut naturellement reçue avec enthou* 
siasme et chacun voulut concourir à l'érection du oénotâ"- 
phe. On arrêta qu'il serait placé au milieu d'une touffe de 
maogliers située sur le récif et construit en planches, que 
l'on n'y. emploierait ni clous, ni ferrures pour les assem- 
bler, afin de n'offrir aux insulaires aucun objet qui pût les 
porter à détruire cet ouvrage pour sattsÊiire leur cupidité. 
Sa forme devait être celle d'uu prisme quadrangulaire de 
six pieds sur chaque 'arête, surmonté par une pyramide 
quadrangulaire de même dimension. 

Le i4 mars tout fut terminé | dans une des traverses on 
incrusta une plaque en plomb sur laquelle furent tracés en 
gros caractères fortement creusés, les mots suivants : A la 
mémoire de La Pérouse et de ses compagnons. JJ Astrolabe ^ l4 
mars i8aB. Le monument fut inauguré avec toute la pompe 
possible. Comme. M. d'Urville était retenu à bord par la 
fièvre^ M. Jacquinot son premier lieutenant descendit à la 
tête d'une partie de l'équipage sur le récif: un détachement 
de dix hommes armés défi.la par trois fois, dans un silence 
solennel et ref^pectueux , à l'entour du mausolée, et fit trois 
décharges de mousqueterie, tandis que i'^tf^/ro/a^tf faisait 
retentir les montagnes de Yanikoro d'une salve de vingt- 
un coups de canon. / 

Au premier coup de canon , les sai^ âges glacés d'épou- 
vante s'enfuirent de toutes parts, abandonnant même leurs 
pirogues pour s'échapper plus vite. Rassemblés près de leur 
village ils épiaient avec inquiétude quels seraient les ré- 
sultats de ces terribles détonations. Au bout d'un quart 
d'heure , ayant remarqué que personne parmi eux n'avait 
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été tué, voyant surtoiit que les Français ne faitfiietit anoune 
.dénoQttratiop hostile, ils se rassemblèrent peu à peu sur le 
msif situé deraut la corvette. Bientôt deux d'entre eux plus 
hardis que lesaiirtres, montèrent dans une pirogue et se di* 
rigèrent vert l'Astrolabe/ c'étaient deux artkis. M. dIJr- 
ville fot à la fois surpris et satinait de cette preuve de oou^ 
rage et de confiance; ils montèrent à bord d'un air ineer^ 
tain , s'avMicèrent près de lui avec un maintien respectueux 
€t l'abordèrenten lui baisant le do» de la main» Il fit en 
aorte de les rassurer de son mieux , et par l'organe du ma- 
telot anglais qui servait d'interprète, leur assura que les 
Français n'étaient nullement irrités contre eux ; que les 
canons n'avaient pas été chargés à boulet, et que les coups 
qu'ils avaient entendus avaient-seuleroent été tirds en l'honi- 
fieur de YAêaaa Paptdangai, dieu des Européens que l'oD 
avait placé sur le récif* Il les pria d'engager leurs compa- 
triotes à respecter la mcdson de ce dieu y çt à ne pas chercher 
à la détruire, parce que si les navires qui viendraient ensuite 
dans leur Ile voyaient cette maison débout , ce serait pour 
eux un gage de l'amitié des Français avec les insulaires, et 
que ceux-ci n'en seraient que mieux traités par Jes blancs; 
Bi le monument était renversé, ces derniers en seraient irri- 
tés) et si c'étaient des Français sans doute ils* vengeraient 
sévèrement cet attentat. 

Après d'autres discours du même genre accompagnés de 
présents qui firent sur ces sauvages une impression bien plu's 
vive que tous les arguments, les deux chefs jurèreni par ce 
qu'ib avaient de pluagsacré que le monument-serait respecté, 
qu'ils veilleraient à sa conservation , et qu ils traiteraient en 
ennemi quiconque tenterait de le dégrader. 

La dernière tftche des Français à Yanikoro était enfin 
accomplie, ils avaient rendu les derniers devoirs à leurs in- 
fortunés compatriotes,' naufragés là. quarante ans aupara* 
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Taiit»Il#'«gM8ait maiatenant d'aviier auplua tel à leur pro» 
pre d«part et à leur salut. La fatale influeiice du cliaitkt d« 
cette ile s'était fait sentir; viogt-cinq personnes étaient déjà 
malades, et quelques jours suffisaient pour priver ÏAstro^ 
lobe des bras qui devaient Tarracher de Yanikoro. Lt iS 
mars les premières dispositions furent faites pwr ie départ ; 
deux jours après quarante, hommes étaient horf de service | 
on peuvait craindre^ si on laissait passer oette jouméa sans 
changer de place, que le lendemain il ne fût trop tard pour 
s'éloigner de cette terre funevte. Le capitaine se décida donc 
à tenter tm dernier «ffort. Tandis qu'on était ooaupéi la 
maïKfiuvré U>ngue et pénible de relever lesaiScrealea «net 
après les autres, on fbt très^urpris de voir appcsdier ulie 
demi-douiame de pirogues de l'un des villages ; lee sauvages 
qui e'j trouvaient étaient armés d'arcs et de flèehesi et n'ap- 
portai^t aucune espèce de provisions; deux ou trois 
moutèrent à bord d'i^n air déterminé ^ s'approchèvent du 
grand panneau pour i*egarder dans l'intérieur et s'assurer 
du nombre des hommes malades. Une joie maligne parut en 
mâme temps dans leurs regards diaboliques; on avait rs^ 
mai^ué. que des habitants d'un autre village faisaient ce 
mâme manège depuis quelques jours, et un offieier qui ob^ 
servait depuis le matin les mouvements de trois ou quatre 
,de ces derniers déjà venus sur la corvette, avait cru voir les 
guerriers des deux tribus, ordinairement ennemies, se réu- 
nir sur la plage- et avoir centre eux une longue conférence. 
Des menées pareilles annonçaient les plus perfides dispo- 
«itiona, et M.d'Urville jugea, non sans raison ^ que le danger 
était imminent. A Tinftant il intima aux insulaires Tordre 
de quitter le navire et de rentrer dans leurs pirogues ; ils 
eurent l'audace de le regarder d'un air fier et menaçant 
comme pour le défier de faire mettre son ordre à exéocH 
tioD ; il se contenta de faire ouvrir la salle 'd'armes, ordi- 
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Baieement fermée avec soin , et d'un front sévère iHa mon* 
tra du doigt aux sauvages, tandis que de l'autre il leur dési- 
gnail leurs pirogues; l'aspect subit de vingt mousquets 
brillants, dont ils connaissaient la puissance, les fit tressail* 
lir^et délivra les Français de leur présence. 

^ Comme oo venait de rompre tout rapport amical avec 
ces barbares, il devenait indispensable de s'éloigner de leur 
Ue. L'équipage redoubla donc de courage et d'efibrts, les 
malades eux-mêmes prêtèrent leurs débiles mains à l'ou- 
vrage, et le 17 mars VAatrolabe put quitter Vanikoro. 

Ce ncHn appartient à un groupe d'îles auquel M. Dillon 
a proposé dé donner celui de La Pérouse, qui certainement 
a rbonneur de les avoir découvertes, honneur qu'il acheta 
au prix de la perte de ses vaisseaux et probablement de sa 
propre vie en 1788. Divers navigateurs européens ont en- 
suite vu ce groupe et Tont indiqué par une dénomination 
différente. Enfin au^ois de mai 1836, M. Dillon , maître 
du navire le Saint-Patrick , l'ecueillit à Tikopia les premiè- 
res notions sur le naufrage de La Pérouse à Vanikoro. Il 
voulait visiter cette dernière ile*, le calme le retint en vue 
de cette terre durant huit joura sans lui permettre d'y abor- 
der. On a vu plus haut comment il fut expédié du Bengale 
pour vérifier les rapports qui lui avaient été faits à Tikopia. 
On peut tire dans la relation de son vojage les détails de la 
relâche à Vanikoro (1). Il suffit de dire ici qu'il réussit 8*86 
procurer, de la part des naturels , à force d'échange , les 
objets le plus intéressants du naufrage \ M. dtJrville em- 
porta tout ce qu'il lut fut possible de découvrir et de déga- 

^ (1) Voyage aux iUs de la Mer du Sud en 1827 et 1828 , et rela- 
fwn de la découverte du' sort de La Pérouse , par P. DlUon. Parif, 
1830, 2 Tol. iii-8a, carte et fi^. 
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l^er du milieu des rochers. Tous ees c^jetasont déposés à 
Paris dans lUie salle du Louvre. • 

Les indigènes de Vanik^H^o appartiennent à la race nom 
qui est répandue eur une partie des iies de l'Océanie, et 
comme tous leurs semblables sont timides, animés dedispo^ 
sitions hostiles contre les Européens. Malgré la laideur de 
leurs femmes ils en sont fort jaloux et ne les laissent voir qu*à 
r^retaux étrangers. Les hommes, en générai» petits^ mai- 
gres et souvent attaqués d'ulcères c^ couvées de taches de 
lèpre y sont agiles, souples et dispos; quelques-uns même 
offrent une physionomie»^ asses agréable et des formes régu- 
lières, y^ 

^Le groujï^w f anikoro, ajoute M. dllrville, n'a qu'une 
très-fiCl^e*popu4ation y les cotes seules sont habitées et tout 
l'intérieur ne montre qu'une foràt com|>acte, sauvage et pi^es* 
que. impénétrable. Je ne pense pas qu*on puisse, estimer à 
plus de douze ou quinze cents individus le nombre total d« 
ses habitants. La paresse de ces hommes , leurs guerres fré- 
quentes et l'influence déléère du climat semblent se réunir 
pour appauvrir de jour en jour, cette misérable race; il est 
possible qu'avant un siècle cette Ile n offre plus que quel- 
ques familles dispersées sur toute son étendue. )» 

Le projet de M. d'Urville en quittant Yanikoro était de 
reconnaître successivement la chaîne des iles Salomon qui 
est à l'ouest, puis de se diriger vers la baie des Indiens dans 
le sud de la Nouvelle-Ir lande et de rechercher partout avec 
le plus grand soin, s'il existait réellement dans ces. parages 
quelques vestiges ou quelques souvenirs du passage des 
Français qui, échappés à leur premier désastre; avaient sui- 
vant le récit des sauvages, construit un petit navire avec 
lequel ils avaient navigué vers l'ouest, a Quand bien même, 
continue ce navigateur, nos recherches eussent été inutiles 
sous ce r£fpport^ n6s observatioi&s sur des ilesauAsi peu cou- 
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mvtèê »itt«i«il«iioort été d'un haut intérêt poof la tnissioD^ 
et nous auraient en partie dédomniagé dé riuûtililé dé ftoé 
•Sorts. Ensuite^ profitant des brkes variables asses fréquen- 
tes sous le Vent de ces grandes ttes, je serais revenu dahs l'M 
piHfv.iiiediffigarsar la Louisiade et oommencef^ i'è}Cf4ôta<* 
tîon dei oâtes méridionales de cet archipei et de la Nouvëtle- 

• L!ëtat désespM où se troti^ait l'^uîpàge de VÂJ^iàté 
au expert de 'Vantkoro> ne pet^inettaît point de doifnet 
flnte.:s«ii^l6-oiiattrp à œ prè}ef, et tes cbtllràrïétés ^«e 
firent éprouver les mauvais temps et les ooui^afits éotifrài-^ 
gnirent M. d'Urville à voguer vers les Carolines. Le a7ltfvril 
oft. ^éeA une viie tvès^détaitlée d» toiltes lès Ues oooideàtales 
do groupe d'Hogolëu ; ^psAra seulement des iles cfui k 
oonrpOieBtseittt hantes, toutes les antres; an nombre d'tuc 
vingtaine, sont^de petits ilôts bas, boisés et sitnés siir le 
bord du brisant ; le plus grand n*a pas plus d'un demi^miik 
de diamètre et quelquee^une kmgsan plus d'une sdxafatème 
de toises, n'oArent qn^m petit plateau de coratix oonronné 
par un bouquet d'arbres; cm ne trouvait pas de ipod aveq 
une ligne de cent briiaees. On reconnut onscnte la partie 
méridionale du groupe $ près de l'une dasj]»Ui)9 gtàndés llea 
de èe côté, le récif semble laisser une onvertui^ conduisant 
vers lesiiMites lies du centre. Goiàbieo le capitaine 'tegt%t1a, 
en ce moment, que l'équipage de V^siroiaèefùBL'ààHèntïiM 
ù pitoyablel 14 anmit conduit là corvette au inouilfage et 
eoneacré une quinaaine de jours à étudier lee( mœuts do 
cette peuplade et les productions de son territO!t*e ; niais à 
pekie si i'équipegede ce bâtimebt eût été en état de relever 
nne ancre à jet. On ne pouvait songer à s'y arrêter. 

Pendant tout le temps que Ton fut en vue d^ cei Iles; Une 
eenle pirogue se montra en-^ledâna des brisants, tandis ^tin 
Fan ^ail maat h bande orimilale^ mais on ne se tixAivait |^ 
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«oposiUi^d^ m^tlremi paime.potirraHetidre.M.dlJmUe 
attribué à la bj^ise fralcûe et à la brume^ rifolfmtlit ôh U' 
corvette resta durant son exploration. 

Grâce k une belle brise de oord-ettqui acoompagna 
constamment VÀstrolaèe, les ido milles qui aëparent Hogo** 
Un de Tamatam furent rapidemetil franchis. Trois Mes iàr-^ 
ment le petit groupe de Tamatam ; la plus graode pai tié de 
r^spacecompris entre les deux pluacx>naidérable8eftooeupée 
par un récif; eellcanci n'ont pas plus de 700 toises d'éten- 
due dans leur plus ibrte dimension , la troisième est deux 
fois moindre. Cependant malgré leur modique sur&oey ces 
ilôts 8Qot couverts de bois et nourrissent une population 
/ robuste, active el intelligente* Au moment où Ton prolon«* 
geait la plus oçientale, une demi-douzaine de pirogues^ s'en 
détacbft et vogua vers la corvette. G»mrnie on ne jugea pat 
à propos de mettre en panne pour les sftteiidrey deux seiik-* 
ment montéess chacune par cinq hemaiel poursuivirent 
leur.ffoute pendant environ une heure; ik appeiaient dé 
temps en temps les Français pour leur montrer de petits 
«lodèfes de leurs prôs qu'ils désiraient échanger contre du 
ier, riant et chantant comme des hommes charmés devoir 
des étrangers. Leurs pros ne semblaient pas être fiitiguées' 
de leur marche, car en oe moment la <5orvette filait avec 
beaucoup de vitesse, c'en était assee pour donner une idée 
de li| bonne qualité de ces embarcations. 

Le B mai on eut ^connaissance des terres de Gouaham 
et vers midi V Astrolabe laissa tomber l'ancre à peu de dis- 
tance dIJmatà. On était dans un pajs ok commandent des 
horames civilisés. Le gouverneur mit son palais et un vieux 
eiHivent à la disposition de M. dlJi^ille et à celle des ma- 
lades ; il donna en mâme temps l'ordra à Taicade de four-" 
nir aux Français toutes. les choses dont ils juraient besoin. 
Pee préwaU c on sidérabbs êa vivres ne tardèfeM pai è 
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suivre ces premières démonstrations d'obligeance ; tous 
ces objets furent distiibuës aussitôt a l'état-major et à l'é* 
quipage. 

Un jeune Carolin, parmi les Espagnols recueillis iiux 
lies Viti, était resté à bord de la corvette* Il avait partagé 
toutes les traverses des Français et avait aussi été frappé 
par la maladie. Il revit enfin sa patrie et eut le bonheur 
de retrouver en bonne santé ses parents qui le cix>yaient 
ïuort depuis -longtemps. Il se rétablit promptement, et 
vint avec deuiT personnes de sa famille rendre visite à 
M. dIJrville pour réinercier ce capitaine de ses bontés. 
Il apportait aussi en présent des fruits et de la volaille; 
M. dlJrville n'accepta que quelques oranges, et lui dit 
de garder le reste pour lui-même. Il fut charmé des mar-, 
ques de reconnaissance de ce jeune homme dont la conduite 
à bord avait toujours été très-régulière. Il lui fit solder 
son décompte qui montait à une trentaine de piastres, et 
cette somme en espèces sonnantes lui constitua une petite 
fortune dans son îte. 

Une relâche de vingt- sept jours à Gouaham où l'on 
n'avait rien à désirer sous le rapport de la. salubrité du 
climatjMe la nature des aliments et de la parfaite tranquil-- 
lité ^wl on joui-sait, ne produisit pas tout le bien qu'on 
avait pu en espérer; quatre ou cinq malades seulement, 
furent guéris complètement, dix-sept souffraient encore, 
l'un d'eux était mort, onze autres ne pouvaient pas encore 
faire de service, enfin dans rétat-major, sept personnes 
n'étaient pas débarrassées de la fièvre. Ce résultat peu sa* 
tisfaisant; devait être attribué en partie aux excès que lea 
malades se permettaient dans l'usage des aliments et à l'im-' 
possibilité de les assujdtir à un régime convenable. D'ua 
auti*e coté le séjour de Gouaham avait été très^&vorable 
aux hofl»mes que la fièvre avait épargnés ou abandonnés ; 
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le bon air et la bonne qualAé des vivres corrobovèrent les 
feirces des uns et rappelèrent prompt ement celles des autres. 
> Voici le résumé des observations de M. dXFrville sqr 
.Gouaham et l'archipel des Maria npes. a L'extréoie ibdo*- 
lence des habitants, d*accor(l avec la forme du gouverne- 
ment, s*oppose'à tout dévrloppemént de culture; mais entre 
les mains d'un peuplé industrieux, Texcellent sol deGouà- 
hiàm se prêterait à toute espèce de culture, conuné^sucre) 
café, coton, et peut-être girofle et muscade. C'est un spec- 
tacle qui fait peine au VQjageur que celui d'un aussi beau 
pays entre les mains d'une population aussi apathique. » i 
Le 3o mai V Astrolabe était de nouveau sous voile ; bien** 
tôt on eut perdu de vue dans la brume les terres de Goua** 
bam. L'intention du capitaine était de rentrer dans* les 
Moluques pour atteindre le mouillage d'Ambdae, et il 
voulut rendre sa traversée des Garolines occidentales utiliç 
à la navigation. Toutefois, avec un équipage aussi affai^ 
bli que le sien dans les conjonctures présentes, il était 
impossible de songei* à faire aucune relâche dans les î\éa 
qu*il se p/oposait de reconnaître^^ mais il pouvait du moins 
fixer de nouvelles positions^ et ce résultat n'était pas- laoii 
intérêt. . . :> 

Dès le i^'^de juin une très-petite lie couverte de cocotiers^' 
et entourée de ^xsants terribles, se présenta aux regards ;. 
bientôt on en découvrit une autre qui faisait partie d'un^ 
groupe assez considérable; toutes étaient assises sur un récif 
commun. Vers six heures du soir, une pirogue s'en déta<- 
cha et se dirigea vers la corvette; on mit en travers pour 
attendre ces ■ insulaires, ils n'abordèrent V Astrolabe qu'à 
tfept heures et quoiqu'il f t tout à fait nuit, quaiie d'entre 
eux montèrent tout de suite à bord, ce Par leur gaîté, leur 
confiance, leur amabilité, ajoute M. dX^rville, ils nous; 
rappelaient parfaitement les habitants 4'HogoleU; lors ^vki 

(i838.) TOME IV. 17 
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premier voya^ de la CùguilU^ lU noua nominèrvât |dii* 
.ai^urs^ibiii et avec «De grande conplaîsanâa toutes let tti6 
qui cbmposent kur petit archipel au noadsHre de 18 ou ftô; 
«aM comme il faisait |iuit nous ne pûmes pi:ofiter de cfil 
reoaeignementa. Ainsi aur la carte dressée par M. Guilberl^ 
je me suis contenté de désigner ces ilôts par des num^os 
d'ordre. Seulemcfnt ccwame le nom d^JsUtn revint plusaou^ 
vei^ dans la bouche des insulaires que tous les autrea^ }t 
l'a imposé provisoirement au groupe entier, n 

Ils avaient connaissance du groupe dTap qu'ils indiqué» 
rent aul**l6K;bamp dans l'ouït etqiie l'on vit le 3. On «p« 
procha et quatre pirogues qui dc^puis loiigtempe se diri- 
geaient ver» la corvette^ profitèrent de ce motiïeni pour là 
lejoifldj'e. Trois d'entre elles ne copteninent que troiftdu qiiat 
trehoBsmes chaoïine^ mais la quatrième, beaiico«fp plus 
grande^ en portait neuf. Tous ces sauvages ntontèrent abord 
aant difficulté et ne parurent nullement surpris de voir de» 
blancs $ ils avaient la fi^re oi^verte, la gaité et la plirparf 
dee manières des autres Carolins; le^haflliihs dont plasîeitf» 
d'CTtre eux étaient affublés, nrontraient qu'iia avaient etr 
^ fréqijiëntes relations avec les Eurc^éens. Eiî tffet l\\tt 
d'eux qui parlait un peu espagnol cita à M. dllrville Ie9 
noms d'une* demi-douzaine de navires gui avaient paru près 
de l'ile, et indiqua un mouillage dans un enfoncièment sur 
k céte de t'est. Cet homme ajouta qu'il était allé à Gbnafaaill 
d&QS'ijiii de leurs grands prés. Il ne connaissait niiUemeiït' 
leàiles Elivi, mais il parla des îles Hogoleu; il désigna ifort 
faîen .les îles Palaos et Matelotas dans leurs situations res-' 
pecttvos, ajoutant que les dernières se hoiiïmaient Goulou 
et sa propi*e lie Gouap. 

Ces instilaires sont assez bien faits, à peiiie tatoués; lear 
têlnt est fort clair, et plusieurs étaient coiffés de chapeaux 
{^initia comme ceux des Chinois. Ils n'avaient apports 



iobniicBDt M» h vendrcw Ctp^ndant leiir lie offre i'aepéol le 
plas riao^ ut k pkusf ifer^, tdrtoitt' dans se partie màridîo* 
nale cfcii esh hasèe tt-premqiie enljërezoent œoverte de an*' 
pÉrbis'ooeob^si. De dislànee en diebmee^ on r^nanfoaît eev> 
Uf Tmtge de très-^andear cases avec d'hnmfflMes teits; lia 
partie dtt nord est plotf âevéey bien qoe ka phi» hèutm 
montagne ne |Meriâa»nt prie avoir plus dé (m à 80 tinaee 
d'altitude. * 

Am mamêût eb VAstrotAe manosoy^à pour oontîaiier la 
revt0, te«ia lea insnlairee cpk ëe tronvliiëàt à bord satiUreai 
préo^tmeiettit dan» kuts^pMigoes et a'enp^eésètrcDt de 
regagner ie«il« plegè^; Oiteât^dMqu'rls Mnraieàt eu pettr'^ne 1 
Fetf ne f(t% teaié-ée lesr etahmti&t en eselavatge. ICestTrai»» 
aeÉibtftble $((» dea ixa^^teim pervers om née eidveracee^ 
be«aie< inioffai«if^et ^xMàm» d^ùné pèifidié de ce gèniv. 

. Deb gèâinis vfel^nti^ el tetlement chafirjgëirde pkw cpie l'tm 
pÉvdaîÉf odÉQ^tement de voè les brisante qui marquaient le 
prolongement des cbaînes de récifs immenses, accompagnée^' ' 
raiitVjA»/tij«A» jtiiqu'aus îles ï^ôlewéèventres si (^tèbrès 
par ieisaxithige du ^navire YAtitikpèy m pari» rééeptimi 
annoffle ^ê» to» imtuyei^ iferent m (5^prtaine Wilsûtt ëi à soir 
ë^peipegeen %*]%^. Leei^âfeles et lé» tbitrents; dè^kiié f^res^ 
que c»iKH^«èb'cMWarîèf&nt crvMltetneait M. àtVtvi^ qui 
aorsM l)tiieâ<v(^ltt examiner cet arohipel. 

: %M ij Aai^ a«if point du jour, on Vi« à la disladce étttiie 
a é inein difae de linlle^, sui^gil* au-dëssus d€^ Fhorrzon Ym 
i«Ml%lMedé k Nouvélie^Quiriée. lIAstràtabe se retrouvait 
e*ebre utié^ fble priciÈiâneiiit sous Téquateor; la cbaleuf 
é^ÊàX éftHifUiilfé, et dans les chambres, le thermomètre^ se 
ma i m anaif jolip et fta$t ir 3i ou 33 degrés ; Teau de fe mèr 
éÊti/^ eà lâêâve éegr^ dé température. Bientôt on s^'ehgagee 
eotre les îles les plus orientales du grand archipel â^Kéë* ■ 
Oàk Mlcebife tf%s Mlytreedidlâfs é^h^lk^* ïeé iorter, ^Uèl- 



2&k KOWfiXXKD A^rS^lXS 

ijiie0»un€6 portaient de grands peraonoages coannei on poai-'- 
vait en ju^r aux pavillons bariolés et nombi^etui.qiiiJeaq 
ornaient. La muMque dutamtan et du goumgouni résous > 
n«it continuellement pour charmer les ennuis des maîtres et - 
lesfutigues des rameurs. Ces navigateurs accoutuiQés a Ja.* 
vue de navires européens ne firent aucune tentative pour 
aeobster la corvette qui de son coté, impatiente deponrsui- 
vre sa route, passa près d'eux sans s'ariéler. i 

Le rapport du ^médecin de V Astrolabe ajant coataioiàu 
M. dlJi^ilie qu'il était urgent de gagner une relâahe eft: 
pays tàvitisé è cause du nombre 4es maiadès, il laissa !tom^ - 
ber l'ancre le 3o juin sur la. rade de'Guclidans Ttle de 
Bourou. Les officiers néden^ktidais s'empressèrent de rea-* . 
dreaux Français tous les services possibles; ceUiX^cîiquîi- 
tèrent l'tle le 6 juillet et le 8 revirent Amboioe où ils n'ouïr 
rent encore qu'à se louer de la franche hospitalitéi de'b 
cotdialité et des politesses de tout genre AûnK \\% furent; 

Le 18, la corvette remit à la voile; le 37' éUettoùillA : 
dans la baie; de Manadode l'Iàé Gélèbcs^ Une excursion au / 1 
lar du Toodano fut une partie de plaisir fort agréd^le pour . 
lesr officiers français et 'fournit en méipe jbpmps uneoocaeioa . 
défaire dés observations instructives sw:jeette. nappe 4'eau • 
dont la profondeur est peu considérable:; elle a- pour! iswue ; 
leManadO) rivière qui se précipite yet& les plaine» baaslea 
par. une bc^le cascade. Ce lac remplit uq^McJen oralàrey <;t . 
le résideni néderlandais assura q u'il. existe ptuaieftirs pelîliî' 
cratères fumants dans la montagne qui^ domine Tun .deii 
côtés du lac ; il n'est donc pas surprenant que.le tbermo* > 
mèti^e plongé dans l'eau le long de cette côte», s'y élève jus-* ' 
qu a 33^ 3 ; tandis que la températui*e de l'air se maintieul i 

Le 4 août OQ quitta Célèbeaj on vogua aa mit puisé 
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Pouest presque toujours à la vue des iles. Le 26 on ren- 
contra une quantité de bateaux javaifisiis naviguant tons 
pavillons nëderlandais; quoique l'on prolongeât les côtes de 
Maduré et de Java à 6 ou 7 lieues de distance, les brumes 
dont les terres étaient oontinuelkmeht chargées empêchaient 
souvent de les voir ; elles sont Tunique fléau de ces contrées» 
car autrement la navigation n'y serait qu'un jeu et dans te 
monde entier il n'existe pas de mers plus belles et plus 
paisibles. Le 39 on mouilla dans la baie de Batavia. Suivant 
M. d'Ui*ville, k la rade de Batavia est certainement spacieuse 
'et fort belle, mais les terres. qui i environnent de toutes 
parts sont si basses que le coup d œil qu'elle offre de la mer 
a quelque chose de fort triste: on n'aperçoit presque riea 
de là ville elle-même ; à peine si l'on entrevoit les toits di^ 
' quelques édifices plus considérables et le voyageur, qui ne 
-ferait que mouiller sur la rade, sansdescendre à terre, n'au- 
rait pas la moindre idée de cette superbfe cité. » 

On sait qu'elle n'occupe plus le même emplacement 

qu'autrefois, et qu'elle a été bâtie dans une situation moins 

in<ialubre, et plu? au sud. A.insison séjour n'est plus aussi 

'dangereux qu'il le fut, mais comme il pouvait devenir fatal 

aux ifKttelots de V Astrolabe dont le moral était au moins 

aussi ébranlé que le physique et qui se seraient livrés i 

toutes sortes d'imprudences si on les eût laissé communiquer 

avec la terre, M. d'Urville, apràs quatre jours de relâche, 

poursuivit sa route. Les eaux qui baignent jes côtes de Java 

-ne resseAiblent pas à c'ellesqui entourent les îles du gi*and 

Océan ; ces parages sopt sans cesse sillonnés par des navires 

de toutes les nations, et sans une grande vigilance^ on serait 

■'«xposé à de fréquents abordages. C'était un genre de dan- 

.^Ijer auquel les marins de VAstroUxèe n'étaient plus habitués 

(depina vingl*buit. moia qu'ils avaient quitté le détroit de 

^Qibrditar* M. dXTrville obaer^ avec beaucoup de justesse 
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i|ac les pannes de la Nouvelle-Zélande, de» tic» ^iti, de ti 
HoaveUe-BretagDé, de la Houyelle^GuiiMée «eront ewmre 
longtemps à Tabri de cet ioconvénient. * 

BÎMitAt le détroit de la Soude fut^ftaoeU; le A9 mfMA' 
bre on pmiilla dans le port de ille Maurice^ on troum 
dan» cette cobnîttou» lesaocours qvel'oQ detdt atteodfe 
d'une natioii cmipsée. M. d'Urville apprit ntee pbiair du 
eapilaîne de la B^Qjamse qui depuis lui avait passé à Ta» 
nikorOy que les sau^gès a?^aient respeelé le ZDonusitqt 
élevé i la mémoire de La Fénouse. 

La traversée de Maurice à Bourbon ne fot qufe d'un Joir 
el demi ; on laissa dans oette ^dernière tle plusieurs mâlrielB 
0ialades qoi furent remplacés par d'autres bien portanti. 
On quitta Bourbon le a3 novepibre c lin mois après «n 
niouillait sur ta rade du Cap de Bonne-Espéirance. M. dVn? 
ville rencontra dans cette ville Victor Jacquemont» qui al- 
lait plein d'esp^nce entreprendl'e lé voyage de l'Inde qû^îl 
ne loi a pas été plemiîs d'achever. 

&n partant du Cap le a janvier 1829, VjisimAibê avait 
perdu ce( aspect d'in&rraerîe auquel elle dvait été siiongt- 
tempe condamnée, et chacun rouvrait peu à peu «m vûnlr 
a«x douces illusions de r«spéraiice. Le 1 5 00 aperçât drait 
devant sot dans l'ouest^ les deux pointes de Sainte^Hélise^ 
une bruase très-épaisse cachait le reste de rtle; Af/dllA- 
vtUe ett pu passer devant oette terre sans j t^oudiei^ 
lo temps était si beau et l'occasion si favorabio, qu'il ne 
lut pas priver plusieurs personnes de Fétat^majerdu plaisir 
devimtcr cette île désormais si célèbre par le^ «enfilées U^ 
lustres qu*el)e renferme. 

Les Français qui descendirent à tents Mffeotparfiiîlennent 
accueillis par le gouverneur M. Dallais. Ik rai 
que les modestes bâtiments habitée par Kapoléon, 
déjà std>i d^gi^andea dégradatiooe; dans prn fnnnéns il mm 
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MMra profaiblânieiit rien que la place où ils fiirMit. ^ 

La traversée de S|Îpte<^Hétèiieâ rAsceiMÎon fut auMÎ pai- 
nMe qu'on put le souhaiter. Chaque jour M. ^^rvUk» ne 
oeinit d'admirèr-combien la oatigatioa des régions Toismear 
de réquatear est fins douce dans TOcéan Atlantique que. 
daap le |;ra»d Ocëan, bien que les indications du thenno-» 
mètre soîeut peu difKrentes. Certes ce navigateur avait efe(-> 
sujé assee de mauvais temps^ de coups de vent, et même 
de te»p4tes dans le grand Océan, pour n'être pas tenté 
de lui conserver le nom d'Océan ou Mer Pacifique^ que 
Vool a'obstine à lui donner par une habitude bizarre. 

On passa six jours à TAscension , cette fie volcanique et 
auti^efojs tellement aride et nue que le botani^e suédois 
Pierre Osbeck, qui y aborda en 1752 en revenant de la 
Chine, n'f recueillit que cinq plantes phanérogames. Ce 
disciple de Linné serait bien étonné aujourd'hui de voir le 
noimbre de ces végétaux singulièrement augmenté, et une 
culture négulièrâ établie sur ce rocher qui semblait re|)ous- 
Her toute espèce de tentative que l'homme oserait essayer 
pour le couvrir même partiellement de verdure. 

Lea8 janvier 1839 V Astrolabe s'éloigna de l'Ascension et le 
premier point où elle aborda ensuite lut cet antique port 
de Marseille qtii de nos jours de même que sept siècles 
avant l'ère chrétienne, o£Pre une retraite sûre. La corvette' 
né resta à Marseille que le temps absolument nécessaire- 
pour débarquer et emballer les nombreuses caisses que l'on 
' devait expédier à Paris, puis elle se rendit à Toulon dans 
les premiers jours d'avril. . ^ 

Ainsi se termina une campagne très-périijeuse et qui 
laalgré les dangers auxquels la corvette fut souvent expo- 
sée, doit tenir une place mémorable parmi celleis qui ont 
eu lé progrès des sciences pour objet. Les 4*apports d^és di- 
Terses commissions nommées par l'Académie des sciences . 
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pour oQpAtater les résultats du voyage de VAstrolahey sont 
uiuijitiiieA.pour attester que M. d*Ur^e avait bien rem- 
pli, aa i^i«6^. Ses iostructiona portaient qu'il devait visiter 
iesf^f^ges où Ton pouvait supposer que La Pérouse avait 
péri y et faire connahre quelques-unes des parties de notre 
globe qui n'avaient pas encore été explorées, et où^il pût 
pai:. conséquent^ contribuer à l'accroissement des connais» 
saoces dans toutes les branches de l'histoire naturelle. 

Nous n'avons pas à nous occuper de ce qui concerne qèê 
sciences, bornons-nous à parler de ce qui se rapporte à 
la géographie. M . de Rossel , marin expérimenté qui avait 
pris une si grande part à l'expédition de d'Entrecasteaux, 
dit. a l'Académie, dans sa séance ékk 17 avril iSag, que les 
résultats de la campagne de M. d'Urville sont immenses; 
il en u mère les cartes et les plans des côtes, de%porta ou 
mouillages qui ont été rédigés pendant la campagne; il 
ajoute, que les cartes levées d'après les meilleui^es méthodes 
ont éié exécutées avec un soin digne des plus grands éloges, 
et qu'elles, donneront aux navigateurs qui visiteront les 
mêmes parages^ les moyens de se conduire* avec une sécur- 
rite cQroplète. N'est-ce pas là ce que les hommes les plus 
exigeants demandent aux marins qui explorent des mers 
peu connues? Sous ee rapport, M. d'Urville a donc biea 
mérité de la science; les éloges qu'il mérite sont partagés 
par ceux qui ont seryî sous ses ordres, et qui l'ont secondé. 
avec un zèle et une activité surprenante. 

On lit la relation de M. d'Urville avec plaisir; il raconte 
simplement les événements de sa navigation, mais cette sim^ 
plicité n'est pas dépourvue d'agrément et son récit est mêlé 
d'observations sur la position dans laquelle il se tiouve^ 
et de remarques piquantes soit sur les faits qui se passent, 
soit sur le? objets c^^\ s'offrent ^ sa vue. Il a montré uae, 
sagacité remarquable en ne s'empressant pas, comme le 
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fbntifiieiqiMS voyageurs, de recueiltir tont ee qu^n leur im« 
conte, et de Tinsërer dans leur rëcît. Cette manie de ne 
vouloir rien pe^re de ce que l'onf entend dire^ décMe uo 
manque de critique 'trèa^nuinble au progrès deê connaisr 
sances; elb contribue à la propagation d'erreurs quelque* 
foisdëplorabtes, quand elles tendent à déprécier le carac- 
tère des individus et même d'un peuple entier ; et nsiUea 
quand elles né sont qu'absurdes. 

• Les amis de la géographie ont su bon gré à M. dllr- 
ville de n^avoir pas retardé. la publication de la partie his- 
torique de son voyage. Il avait i*evu la France en l'Sag, et 
dès l'année i83o le tome i'" deaa relation fut imprimé (i). 
Les événements ayant causé des pei*turbations dans le com«< 
meroede la librairie, force fut à l'éditeur de ralentir aou 
travail; mais dès qu'il le put, il le continua , et 1 entrq[>rifle 
fut achevée. 

Cette édition, bien que de format in-8<> , était o^pendanl 
d'un prix qui paraissait lourd aux personnes dont les re- 
vejMxs sont modiques. M. Roret a donc conçu un projet 
très-'Utile, en reproduisant soUs ie même format , mais de 
moindre dimeoston, la relation de M. dUrville, et en y joi- 
gnant un Atlas qui contient les cartes les plus importantes 
«t les dessins des principales peuplades , chez ksquellet 
VAstrolaie a'est arrêtée. De jolies vignettes, dessinées avec 
aoio, sont intercalées dans le texte et représentent, comme 
4ans la gi:ande édition, des choses de nature très'-diversea 
#t dignes de fi^er l'attention. 

, Duiiant l'intervalle que M. d'Urville fut contraint de sus- 
pebdre la publication de son livre , il employa son loisir à 
réi|9ir9 sur plusieurs des pays qu'il avait visités, lea ivnseî* 

(l)*UttiB eMfenr i <té commise dinf le préeéckiil eahier, «il lieu âô\s 
4tmikm» téiiei U XX, U9M : t. XVUL 
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gfWBMHiii coBtMtM dans d'attirée jmlipiMi i dcicUt 
BÎèiv» il a composé jao auvrt^e dansla^iud.oii'tvouyvkHii 
roBooigliffwrnitt loi plua oieaciB et leé pkas nomluBeiix tnr 
phMÎeart coatrée» da l'Océaiii«j DotaniiMiit Mr la Noai«ik« 
ZAapda. M. dHIJrviUe donna également , tnr TcManibia d« 
k (géographie de oatta cinquième partie du monda, un mi* 
woâ% qui offre des vuea eioellenles. 

Dans tous les lieux où il aiMnrda^ il a'anquit ausaî aoigniib* 
semant qu'il lui Ait possible, du nom que las indigènes 
donnaient aux localités, et on né peut que la louer de catto 
application* soutenue. Bi tous las na9%ateurs eussent suivi 
cet esenple , la aonieBelatore géographique serait bien 
amna embrouillée par la répétitioB à l'infini des mémfa 
BOBS imposés à des endroits bien distincts , et par l'appli- 
eation de noms difféi^ents au méçia point ; maïs quand un 
point est inhabité et même inhabitable, ou éloigné de toute 
habilfiti^m humaine , il est difficile d'éviliar l^lneon^énietit 
q«a nous signalons. T<Hitefofs on peut regretter irhabitude- 
pripe par les marias. de désigner une terre qu'ils découvrent^* 
par le nom d'une autre contrée déjà eonni|ef en y ajoutant* 
l'adjectif naïuvaM oO w&uvêUe , suivant legearsdeoennm.* 
Il résulta de cet ouvrage une biaarpsrte qpii ^i^po ob'K^. 
sant IfS relations de voyage; les habitants des deux grandes^ 
lies les plus méridionales de rOcëame sont appelés y par 
M. d'Urvilla, Nouv^fiouX'-Zé/anddis. Y a-t-il romliM«d^eiiao»* 
titude dans- cette appellation? Ces sauvages n*otit Jamais élè 
des Zétandaù; ainsi ils ne sauraient être ni aneiebs ni noti«<^ 
veaux* Certes, il est très-^embarrassant de leur frOuvnrun 
nom raisonnable, .puisque l'on n'est pas m^e blen*oenaia{. 
qiM^ui par lequel on siyial» qhacune de»dauat gra n d o n» 
iles soit bien réellement celui qui leur appartient ; car leo 
paupka sauvages, coiume do lesail» ignorant >oaqiia>afeit . 
qu'un nom général. Si Ton eAt donné k «es det» gmmiêà- 
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MaUMireiuemeat il éuH dé)à eaipbyë et «esf gaé à k «erM 
Yan-Diémeo. N'aurait-il pas mieux valaqueotlle»ei4#<i^lMt 
ta DmmêmB , alors toutes les causes d'embrottlUeBMiit 

ëCailfitéfMea. 



i ■ t ' 



MÉLANGES. 



M. Ifarcel de Serres a publia, dans le Cmrrier du MiSi, 

nmm ttote sur les oaveroes ehaudes de Montels, près de 

Mostpeilier, qu'il a visitées plufîears fois. C'est pour dis-' 

sipet ks doutes cjoi peovaient rester encore sur ses premiers 

irfsnltats, que M« Mavoel de ^^nres est retourné (e So juin 

dMtniev 4 ee^ isa^emès evee plusieuips autres pepsonnes, et! 

U a trecvré^ eoaunjs préoédemmenty que les thermom^res 

MBtrgrades Marquaient eoostamment si^'^Soet 3i%6o dans 

k -peint k pt«s profond de la caverne de gauche ou de Test, 

qui ébûtakaPB loul^'ofeit sèche, et a 1^,10 dans U caverne 

de droite ou de l'ouest, qui était alors très-fatiinide. Une 

deflMr4iODre auparavant^ ks likeraiomètres avaient indiquf 

34^ SMi sif kil «t a4^, S5 à i'onbre) et plus tard, à six btnres 

•As&f BÛe eu m» > kethenuonètres à tVHoJKre ne m^nquàietit 

que 01^9 5» Or^ on sait que la tempéralure ordiDsipe 

«v«i.pso<pBdk» estde is i i3<>, 
M, i l aww t éeJfewed a vouH» s'aeeurprei k mbinagodesi 
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y6Icaùs âéinla de la contrée pouvait être pour* quelque 
o^oeie ijalisia température de ces cavernes, comme qcÉètquet 
fMtvtoiies root supposé. 

. : LiMcavernQs d«MoDtels sont en effet à environ S^ooo met. 
des volcans éteints de Montferrter et de Yalmahargoes. Dis^* 
lors il «emble, d'après cette proximité, que la cause qui les 
a produits pourrait bien ne pas être sans effiet sûr la cha- 
leur de ces fissures ou de ces fentes. Mais, pour qu'il en fût 
ainsi, il faudrait qu'une chaleur sensible, autre que celle 
qui leur>est imprimée par l'action solaire, se ihanifestât 
dans ces terrains volcaniques ^t dans les points intermé- 
diaires entra leurs formations et celles qui composent les 
cavernes souterraines où l'on observe un accroissement si 
norable dans la température. 

Il en est pourtant tout différemment ; car les formations 
volcaniques de Montferrier et de YalmahargueS, pas plus 
que les terra in%calcaires intermédiaires entrd ces formations 
et celles qui composent les fissures de Montels ,-n'of{m»t au** 
cune augmentation de température comparable à celle cpl^ 
l'on rencontre dans ces fissures* Les puilscreusésa des pro^ 
fondeurs plue considérables que ceuK de laéampagne où se 
trouvent les caveines chaudes ne contiennent pas non pltia 
des eaux d'une températui^ plus élevée que les autres sDur-- 
ces que Ton découvre dans les environs de Biontpellier. lis 
sont donc loin d'offrir une chaleur aussi giandeq^e cetix 
de la campagne de Montels, dont les eaux ont con^ammeot 
une tem|iératttie bien supéneure à la teotpéréture moyenne 
de Montpellier, ainsi que nous l'avons déjà faiteiMénrerl 
. D'un autre côté, la température des eaux des' poits est 
A*e«ilaiit plus élevée, qu'on l'exaimne dans des poinU plu» 
rapprochés des cavernes de Montels. Ainsi tandis -que ceusc: 
de la campagne de M. Aubaret, qui sont tràs*«pi*oofae8 «le ooè 
eiifîi^> ont une cbal/Biir de 4* ^^^z 7^ ^ ^^ ]aèbas»4e pet»*- 
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iMMieiir, ks^fuka de la cami^iÉgne Mancilton n'ont déj^^îas 

que -j-"i^<>^,9 à la profontiétii^ dé 17 à 18 mètres; wiaàêf 

Geox*ci sont diijàià une plus gràmie distance dêa cavWàWél 

cbatidêe. Enfiii, le^îc^ux dedf)^it« delà campagne de M;îlièkw' 

saile-Possel, qui se trouve e» quelque «brte «ur la iifl|ïi(eoii'' 

la teuipériitiire intérieure se fait ressentir et de œhii où êHè^ 

est sans action 'setisible, du moins près de k surface, ont unél 

tempërature plus basse, quoiqu'elle se maintife^ae -eneôfê^ 

à -(- i4°,6o à une profondeur d'environ i5 mètres. ' "• •' 

Mais au-delà de cette campagne les eau:c deâr puHa ont^à ' 

peo près généralement une chaleur de 4* i^)5o, ckalenr 

que possèdent également les eaux déft puit^ deiIlllon%féi>rieri> 

et de ValmahargUes, où se trouvent les formations^ Vôiea^ 

niques «nies terrains d'épanbhément bien oametérisés dèol> 

nous ipsnbcis de parler. ' ^ ^ ^- 

. Ainsî'donc, puisqu'on voit la t^npérature dea puits 4<^' 

croître i mesure qu'on s'éloigne des cavernes dff Môntels^* 

méB»e lorsqu'on se rapproebe des anciens volcans de Mont^ • 

fiavier et de Valmahargues, on ne peut attribuer à^esder<«« 

niées, non pi us qu'à anoun autre ph^omène vo^etfniqoe, 1»^ 

températore élevée et constante ^qu'on observa dansles ca*-' 

varots dé Montais. M. Marcel de Sevrés <âbserfe d^sliUeurs^i 

aitto raôson, que les masses basaltiijuea des volcans ctt^»' 

êyàoi élé^ éjectées postérieurement au dépôt des terrain» 

d*eau douce tertiaires, on devrait, ee qui n'a foint Itesiy» 

apejToevoir dans ces derniers, et surtout dans les terrains 

d'ëpanchement qui les ont soulevés, des traces sensibles de 

l'action ignée qui les a jadis tourmentés, si cette action était 

capable €le se manifester encore aujourd'hui à une distance 

aussi considérable que celle des cavernes. M. Marcel de 

Senwsoroit'ipoatoir en conctnre que les eavet^nes^de Môn- 

tsla cfeitené leur chaleur à la terapéi^ature fwpva dont br 

lierre jouit daniiim intérieur. ^ ' ^^ 



iroD» VQloBt^r» que la tBn^iralriy» mV^ri^ur ç^ ihi- fe^oli^ 
pwV<4w^ cerUiflu» cm, (^ ittuiife^r fW^ jfrkêide \m 
qf;U9iiaf^]^y9iv\iea dei'éfsqre^ terre«lrequi «i'l|Bli8i»b& 
c^. d4rmgei»«nt âaB8> lear potilioo^ Ëo efiet; il SliSàtm 
4'i]i»Q iaUle ptûssao^ ou d'u» soidmmei^l ilicigat peur intp-^^ 
prjfi^pbe^ de U sur&ûe des Fô«he» jouîësaiil dlutie fmili« 
qi^i|€trie^ plu» Q9imdâfablQ) «l^dè»«kh*9 l'accicMMlaiBi. 
de tempéi:«Uu^^ <|Ui daiks l'étot noimal n'esi ^e dé ill|jb^|iitf . 
c ^i»ti g i » ite pour. 3p^ «n^/iw «impoa 4e flrofe*d«ir^ M-a 
dfijv«t)iii t>e9N$oiip {«lii^xJi^jpidei Ce^l <i» q«M ilMftttèi# 

o h i ilrw i o dr(k»i»PM0t dam» «40 fvÀte foré d^^GeiftMigi^, |ir^ 

thennoiuètre à déversement, ont con^Mé un IrgiwniiiwnMial 
a4i^ d^ ¥9:<%ré ^mf^^mi^ f^r^ »3«)# s» Ge» oMasÉîeMh 
t^atffffHt^ ^t.e^ beUenta^ i^rfli» «i»i»-niàfnet dé et rér 
aallill^i|il'0aL*ftM»(Hii9é»l i l'AciMnie de» dciemte de& ^Êtàfy 
Ïk^fwàài%ntï9i ortiiftle de ii'ev.eîir p«i èriAecxiùefa|tie lai 
di^r^ireiiiiSêeetierfiiéyet.^ti^^^^ awnmifftienft ie pt9}«lde 
oQWMftieev leara 6»périe»ce9 .«Tee u» f^AcieaiCÉpmi^^ 
m«iité. Oti etotujohf ea ^Seft, que fodf dde fioM A» eelé» 
iptpôrtasee^ on deit attendre pkift d'unie vértficiiÉivii po«r 
élvèjsèr qii'eu6abe cii»eD«teiiee é»tmwire*'eil Mlée:îtt»r. 
e«BituBéM(f>eb0erveteifti'a. > 






» :" ;» 



4$pyrce« ({VaM cAaiM2e 4« MacuUa im^j4r0^i4r 



ÏM ékftviionft de llheeato^ en Arabie «ni 
«bitiie per 1^ Eiurepééiter Va âijdeeîef é^se»iei 1»!^ H»* 
libert, les décrît ainsi : Le ^\ eH lel^eeMOl' lÉi él<( 



^*ik 4ie féodàk pas- anses il'lierinigt fioiir ïh m>WÊtkmé 
dÉéM^#^iièrqvieânisërabic»brtlNt» / . • r ><« i 

Le. petit nombw de œê aûmaux (}û*oit y rencontre eooi^ 
Mfsi ^oie ioà» ip» aiitreè aotmaux domestiquée, • a e wwi 
dtf |ioiMpo ^lë) ce qui doaiie à letir eherir tuée M^èur pn0« 
qvie idêttpfcnMMe. potae les' Européens. Il résHlIe tminA 
de t;ette nourritUF^uo effet'très*reiiiarquabta SM-.')e dilfip' 
Jbppeftrettè <Ie8 mmtUiW 4feA ne ) pèsent >}amiâe fflue de 
buit litres» ' * -^ 

lict ediHne» près de MaeiillB seal esoarpéee et' èlb>^ù^ 
dittsent qu'un très-peth nombre de'pl^Qtes, teHee que dee 
easseé, des cactus, des eujyhorbes-et <le la lavamde. ' ' > 

Dans fès^vallées oBr«altiiFe un peiidé^ tfd^M etqftel^«ie» 

La roche la^ plus supjerficielle est- un calcaire ai^tleifil 
ftfA, qui pk^ttd la strdcttfre ànttj^d|rldïd« et i«pe«e Mti^ un 
grès" obremé t^i paraît recouvrir un tafcairë ftfefpaésknrf 
dam toutes ces roches on de trouve pas Àedékriefbeitlèee 
onvëit'îrussî à la èttrfkcèquétqhéebtixte roiAée de ayiftnile 
et antres rbches granilcMey i^nr pai^aisscM provenk* de Ym^ 
térieur du pays. ' • ' • 

La source de Maculla sort du calcaire argileux vert: elle 
est à|3 milles du rivage, et bien abritée du vent de mer. 
Les palmiers paraissent se plaire dans le voisinage. Les hà* 
bitants en boivent Teau quand elle ^st refroidie^ et la pré- 
fèrent à toute autre, malgré sa saveur un peu amàre. Sa 
température, lorsqu'elle sort du rocher, est de 60^ centi- 
grades. Elle forme un bain natuilal fort agréable et que les 
Arabes regardent comme la dernière ressource de la méde- 
cine dans les cas de maladies invétérées. 

D'autres sources chaudes existent dans le voisinage, en 
diverses localités e^ jusqu'à Mascate, qui est distant de 
Maculla d'environ la lieuss. On sait d'ailleurs qu'il existe 
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• 

êm fina toiHèrraiBi dans cette partie de rAraUe, oar oii 
trouva en i434 un volcan encore brûlant à. l'Ue de J^^hêt-^ 
Tmr oir Tor- dans la Mer Rouge. Ce volcan^ qui vopialait 
toujours une fumée sulfureuse, était composé de iavea an- 
ciennes et modernes superposées, et à la paltîe supérieur 
dû était le cratère, l'on trouva uo^ immense quamité do 
soufre qui avait dû être lancé récemment. 

Sur :ia eâle même sont les sept montagnes D^iaktSeiarj 
qui sont sept cônes volcaniques éteints, dont les . cratères 
eoptiôit bien iàonservës, et toutes M roches de la câte s^nt 
Volcaniques, quoiqii*jeUes soient spùratt recouvertes de calr 
caires madté|iof$q^i£ft.;LreAiatènae de volcans sous-*niarina, 
dontlfis44ie9lîon#ii(|nt plus tard reconverti» par les madré- 
pores et les eauz/ donne facilement la '^^l^l* de semblables 
«esoi^ions de rocher v '\ J . V, 

Il ne fiMidrait paa cependant attribuer exclusiireniient ^ux 
fm»m àonlnfi ' a ips la cause fls.lia chaleur des sources, car on 
sait que dluas les Pyréné^^ où les spurces thérapies sont si 
nnmlbceiilesjJSn'jr a p^nt d'indice 4e volcan^ et Ton a rer 
nàrqtté que c'est toujours au v^sinage clés xoc\y^ graniti- 
ques qu'elles se trouvent 
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RAPPORT 



DE M. UUMONT-D1JRTILLE 



A 8. B. H. LB MIIUaTRB DE LA KAKINB ET OBS C0L0HIB8, 



*-t^DR LES OPÉRATIONS DE LA CAMPAGNE , 



» DEPUIS LE DÉPART DE RIO -JANEIRO JUSQtTA 
L'ARRIVÉE A VALPARAISO. 



A bord de la eorvette VAstrolahey 
25 mat ld38, à la mer. 



Monsieur Je ministi^, 

Par ma lettre du ^o avril ^ je voaf ^naonçaia un 
pport plu$ détiiillé ^ur les opérations de notre 
pipaglie. Aujourd'hui que je suis moi-même beau- 
iip mi^ut dispose, que les malades des deux navi- 
6 sont en pleine convalescence, et que les répara^ 
Mas marchentrpapidenient vers leur terme, je vais 
Jacquittier de ce devoir. Conune il est probable que 
} lettres que j'ai laissées à Port-Famine ne vous 
^^^JF^nt pas encore parvenues quand vous recevrez 
^ttJLe pièce , je reprendrai mon récit à notre départ 
(i838.) TOME IV. i8 




de Bii>-Janeiro« Vous pourrez vous rappeler que je 
mouillai sur la rade extérieure de ce beau port, le 
i3 novembre iSSy, pour y déposer Télève de la 
marine Duparc, atteiiit d'une phtbisie pulmouaire 
tellement avancée que les médecins l'avaient con- 
damné, s'il lui ftiHait istibir l^H^uvis des glaces 
australes. Dès le jour suivant je remis à la voile, et 
j'eus soin de diriger la route des corvettes au sud , 
en m'éloignant de la c4te le moins qu'il m'était pos- 
sible. Je tenais surtout à me rapprocher des terres 
de la Patagooie, aussitôt que j'aurai& dépassé l'em* 
bouchure de Rio de la Plata. Des calmes fréquents^ 
interrompus seulement par des vents d'ouest perse- 
vérants, me forcèrent à renoncer à ce projet. Tout 
ce que je pus faire, et non sans^quelques difficultés, 
fut de donner dan» le canal qui sépare les Malouines 
de la Terre-de-Feu. 

Le lo décembre, nous passantes précisément sur 
la position assignée sur quelqu^es cartes à la vigie de 
TAigVe^ éâifis mn ^oir. Âtôrs leè vetil«» liylitit ^%é à 
l'est , je ifte décidai sor-lè^ohamf> 'à échènger là re- 
lâche de la terte dè^ Éurts, asseî hisignifiaiite pat* 
elle-même, contre une ^ôur^ion dam lè' détroit ée 
MagélUn, qui noifi^ promettait dé^ résviltats bien 
autrement înléressatits sous tous Lesrappotts. La ten- 
tative dans les glaces, qtii devtiit absorba au moins 
deux mois de l'étié austral, mVvait seule contraint à 
rayer du cadre général de la campagne cette curieuse 
reconnaissance, et je savais que plusieurs naturalistes 
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da premier^ <orcU*e aVa^nt appi^il âv«e teatWàbup tie 
pegnH eette .aoppDtesi^ia* ÇdmiM jt iNsniôs de Tetire 
aUen^mneftt :tâttS'sks rédtts*'to M^vigâtears qui 
avaieÉt «ssajAi ée '{>ësiëlrei^daiis ces r^otis lantsirc-* 
tiques ^ j'aiHiif^ fidà ui» étude approfoadie des méilw 
letti*s fltojreoij à émplojrer, - et j'étais demeuré cou* 
wiamçu qye iauter tentative* de .cetl^e »a«ur^ sëratl 
parfastemeiift idvtUe ^avant isr fin de janvier ^aftewdtt 
qtie kfi dépoMmBi'dé tous > cas xiavigëte«rrs mÉHt^ 
Uaiôntiae mf nsF fioor déihôoli^r qu^le^dégèl iv'est 
vraiiDtttcotQpletqu^ii' belle >épcM]U0< €efâit impëN 
tajBKtoqefbiscfliibiîv je. jugeai qiifuiie pointe dans h 
dëtrôitdmMàgeUânvsi peu obnnu enooi^e, si délaisse 
depuffiiées*qt.iiii aî^dè^ étqniin'aYaitivu que^Bou^ 
§atiivîl|e'paniitfiii».coiDpiytiri0tea, aet^u iiti ptH^liidé 
fort faDQOiTiblk ai» litivaéa: i^koa pémfbfe^ qui-litriis 
attendaient a u travers des glaces. - • ' ^ 

Le ffii au fii^n ^;kaalrvett0s:dMM!èl<eM à plèbes 
ir«>iles dans ce. célèbre oaoai^ ei^faitoriséiss^i* «^tié 
violente liriae du innd jfeiiéSifiiaadiMretfflépretilièt* 
^ulet et modUlicéiit le sbia dans le:bâ^siti< Mirent ; 
an linnmisde!fieiaoQx, idic eouraaia furieuii^iel^r ûh 
«buttaàs «empai qm ^upua liiffqnt; tpaindpe u& tkhHhètit 
vm afaor^ageopmque^ ^a^^talilè entre- tes tieuï 'n^'ï 
vims^ laboordage idÔBt ies -conséquances éusseiit'kë 
saasldout^î désai!trc|asfB« Le jomr suivant^ ia<Hls ap* 
pàreillâikiea àineb la manée et franchîmes rapidement 
le secandigaûletiCefilBK a^s touchions à son extré- 
ifiité, de grands feux allumés sur une des pointes, et 
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près d^eux d^8 lioniinos qui gesticulaient ^avec triva* 
cit^, el Wtt^. sembUifiot porter des costumes euro-' 
péens.^ attirèrent notre attention , et.netts.€»a)ectiir 
rames que ces hommes deyaient être des >Dattfragé§ 
qui recopiaient notre assistance. Bien cpieice détour 
ui'écartât en ce moment bien mal à. propos de ma 
route» J9. n'hésitai. paa à me diriger vers eux pour 
lf^,ppr(er âecpura; 4d«ûs en approcha ilt suffisam*- 
n^nt noii$ recopnufnes distiiictemeot: dps saunage» 
yêfufi de pesyu&tet patsiblemeBt assis, près de. leurs 
C^ux^ep attendant noire arrivée a la cote. Ayant ro^ 
pris $ar-I)[{*obamp notre rpute^ ^ndiis pvolongeémes 
durapt la nuit la bande nord de Hle EUsabetb , la 
sqnde-^ la main, et.ii.mînpit précis, par un tempe 
fort ^ombre^ nos eorvettes franchisent le passage 
étroit qui. tépare cette île du cap Nëgra sar le 
continent. ,r. . . . r 

^ IX^sonmais nous nous retrouvâmes dans: im eanal 
spacieux; maïs le mauyaîs. temps , le vent. debout «t 
U grosse mer eous.acl'êlèriEant dans la journée du t4t 
et nw^. ne pûùies . atteindre le. Port-Famine que. le 
î 5 4fMi$!)l!9près!fmidib C'est un mouillage^ admirable;: 
^c^U^nte. tenue ^ abtfi^pairfait^déibpn|uënieBt facile 
*en to|is»lifux et.de tous.iemps^ boâsi^ ea|ii$!p<MSson^ 
céleri en abondance, tout s'y réunit pour en fiûre une 
station précieuse pour deJséquipagesr.&tiguési d'une 
longue navigation , sans avair .à. craindre a<ioun> des 
inconvénients 3ifréqu€^t0 dans les ports#habîtés* Nous 
y passâmes douze jours, et nvalgré les opérations du 
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bord, ces douze jours furent bien fructueusement 
employés sous tous les rapports nautiques etsoiea- 
tifiquès; Les ofBciers des deux corvettes, l'ingénieur^ 
les naturalistes* et les dessinateurs purent y préluder 
avec le plus grand succès aux travaux qu'ils étaient 
appelés à remplir dans le cours de la mission , dont 
cette relâche formera Tun des plus beaux épi- 
sodes. « 

Pivers- documents trouvés dans un petit baril sus- 
pendu m^un arbre de la plage m'apprirent que quel* 
V ques navires anglais et américains - fréquentaient 
habituellement ce passage, surtout dans leur retour 
de l'Océan Pacifique dans l'Atlantique; j'y trouvai 
même dès notes de deux de nos capitaines baleiniers^ 
^ni, plus entreprenants que les autres, avaient aussi » 
osé prendre cette route de préférence au grand tour 
par le cap Horn. J'aime à croire que notre exemple 
en' encouragera d'autres, et que ce canal sera désor- 
mais plus fréquenté qu'il ne Yest par nos bâtiments. 
Il ne peut offrir de dangers sérieux qu'à de grands 
navires, comme vaisseaux , frégates ou bâtimens au 
dessus de 600 tonneaux; encore pour le retour, 
avec ces navires, je préférerais cette route à celle 
du cap Horn. Le 28, les corvettes avaient relevé 
leurs ancres , et, poussées de nouveau par une belle 
brise da nord à l^st, elles cheminaient rapidement et 
paisiblement vers le S. S. O. jusqu'au cap Froward, 
sourcilleux promontoire qui termine dans le détroit 
la pointe méridionale du continent américain. Dans 



oetlQ pwûe du canal , nims pâmes joutr âtun spee— 
laele nouveau et taut^à^fait grandiose ^ car nous 
éûona eatauRes de toute» part^ de hautes dontagnes 
dont les sommels étaieni cotivorts de neiges perpé^ 
tudlles, tandis que leurs ilatic& étaient renStud de la, 
plus riante verdure. Jamais encore , dans mes cotirses 
précédentes aatour du globe, je n'avais pii contem- 
pler des formes dç terrain si variées, si insolites, si 
bizarrement aocidentées. . 

. Après le cap Froward , nous revîlioiea prompte«- 
meot au N.'^O., et nous pûmes feire aîsément route 
juaquà la. haie Fortescue, où le fcalme et des brises 
:Coalraires nous forcèrent à mouit^r It ag à cjuatre 
heures du matin« Cetto journée et la suivanlb làrent 
«looaacréea aux observations de tous les gedres. IjC 
3i décembre, le vent semblait établi à >ro«i:est , et ne 
iious permettait plus de cheminer vers la partie oc-* 
eîdentale dii détroit* Nous avions parcouru les deux 
tiers de ce long canal; je voirais s'approthei^ la sai*^ 
«on où je devais rallier les glaces, et je craignis de 
jiuive à nos opérations vers le polesij^m'opiniàtrais 
.à sortir du détroit par le cap PiUar. En Conséquence, 
aussitôt l'ancre levée, je revins sûr mes pas, repassai 
W Cap Froward et mouillai dans l'après^'iAldi sur la 
jolie rade Saint-Nicolas , appelée Baie des Français 
par fiougain ville. Deux journées Curent encot*e bien 
utilement employées sur 6e point , et nous y corn* 
mcnçames Tatinée k83i8 sous les plus heurettx aus» 
piccs. Dans la division, pas un homnod sérieusement 
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malade, touajoyeuK et cotêteats^ et de bçaux travaux 
iéjk accioaipUs. J)'aussi Ii^i^rQu^ débuU devaient 
BOUS faire cbpcevoir le$ plus baute$ e^pér^nçfs. 

lie a janvier, )e^ corvette^ se remirent en route 
et repias$ère4t devant le Port^Famioe , où chaque 
sile nous rappelait uae course qvl une opération 
récemment exécutée. Dans la journée du 3f nous 
pix^iongeâmes de très*prè^ toute la côte orientale du 
dëtroit, qui y dans tQUtesop étenduci paraissait avoir 
été très'imparfaitement reconnue dans le travail du 
capitaine King., d'ailleurs trèS'-précieux pour son 
ensemble et pour la précision de ses déterminations. 
£nfin, le 4» nous doublâmes par le nord*est l'ilê 
Elisabeth^ et y dans ce moment, ayant découvert 
sur la plage du continent une bande nombreuse de 
Patagons à cheval $ j'allai sur-le-champ mouiller au 
havre de Picket , afin de pouvoir observer de pr,ès 
cette race d'hommes.. 

Durant les trois jours que nous passâmes en cette 
station, nous eûmes des relations habituelles avec 
ces indigènes; et les observations des divers offi^- 
cierSf et surtout des naturalistes i jetteront sans 
doute de vives lumières sur ces êtres encore peu 
connus» Ici y je me coijytenterai de dire qu'ils m'ont, 
en général y semblé d'une haute taille saos être nul- 
lement gigantesques t d'un cara^ctère doux, paisible 
et sociable, iCt de mœurs simples et fort indolentes. 
Sans être doués de hautes facultés, je les crois édu- 
icables et susceptibles de recevoir jusqu'à uu certain 
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point les bienfaits de la civilisation. Pu reste, il» 
sont fort peu noipbreux , et leurs tribus nomades 
sont très*clair-seniées sur les vastes plaides qu'ils 
parcourent. Nous vîmes aussi Quelques familles de 
Pécherais établies sur ce point ^u détroit; ceux-ci 
m'ont tout Tair d'individus plus rabougris , plus d^ 
gradés que les Patagons, mais appartenant primiti- 
vement à la même race. La différence la plus mar-< 
quée dans leurs mœurs consiste en ce que les 
Pécherais sont pêcheurs , tandis que les Patagons 
sont essentiellement chasseurs ; las premiers ont 
quelquefois de misérables pirogues , et les autres ne 
quittent presque jamais leurs chevaux. 

Nous retrouvâmes chez les Patagons deux marins 
fixés parmi eux depuis quelque temps, qui se dirent' 
provenir d'un navire américain faisant la pêche des 

« 

phoques y qui les avait abandonnés depuis près d'un 
an sur les arides rochers de la Terre*de-Feu, près 
des îles Landfall. Les bons Patagons les avaient re« 
eus avec hospitalité et les traitaient de leur mieux , 
mais nos deux individus avaient peine à soutenir 
Texistence errante des enibns de la nature ; surtout 
ils enduraient très-difficilement les privations fré* 
quentes qui leur étaient imposées sous le rapport d^ 
aliments. Tous deux me. conjurèrent de les recevoir 
sur nos navires, ajoutant qu'ils ne tiendraient pas 
deux mois de plus à la vie qu'ils menaient. Leur as* 
pect hâve et décharné , leur excessive émaciation ve- 
naient suffisamment à l'appui de cette assertion; 
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aussi je cédai à léars instances , et les reçus comine 
passagers à bord dès deax corvettes ; ils ont faitaYec 
nous la campagne des glaces , et ils viennent ^ sur 
leur demande , de débarquer en; très^ bonne santé* à 
Talcahuano. 

Le 8 janvier y de bonne heore, nous quittâmes le 
havre de Ficket. Gr^e à une forte brise de ToAiest ^ 
accompagnée d'un beau temps et de marées Ssivorar 
blés 9 nous enfilâmes rapidement les deux goulets; 
e;t le soir, au coucher du soleil, nous doublions à 
petite distance le cap Catherine, pointe méridio-^ 
nale de lentrée du détroit de Magellan. Ainsi nous 
quittions ce canal vingt-sept jours après y être en* 
très, et après avoir accompli une foule d'observa* 
tions du plus haut intérêt.. Il faut espérer, surtout, 
que les observations de physique, soigneusement 
exécutées avec d excellents iostrum^ts par M,, Du- 
ïnoulio , seront mieux accueillies cette fois que celles 
qui furent si péniblement recueillies par M. Lottin, 
dans le dçrnier voyage de V Astrolabe , au moyen de 
machines complètement défectueuses. 

. Daqs la journée du 9, le vent continuant à nous 
être favorable, j'en profitai pour prolonger à deux, 
trois ou quatre milles de distance, toute la côte 
orientale de la Terre-de*Feu , dont je ne connaissais 
encore aucune carte détaillée. De cette manière, 
nous pûmes pousser les opérations jusqu'au 10 à 
midi, où nous commencions à donner dans le dé- 
troit de Lemaire. X«à, le bon vent nous abandonna^ 
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et nottarastâoMsîàia iB«rcâdeQoiinuit6 «stes violeat» 
ebtmtîttégaàitv». Cmdihhi jboo objet priiici|Htl était 
dtfsoriiiafjtt de rallier les places polaires ^ je prolongeai 
de près la baode septentrionale de la terre dasEtats^ 
et le 1 1 à midi, prenant notre poiâl de départ dé&- 
■ilîf à uo mille epYÎnm du eap Saint Jean y nous 
Idtmesieoap auS.nB.y pour atteindre Ica régions 
aniare«ic[ues. 

: De tous les navigateur» t)ui m'avaient ^éqédé^ 
Weddeli était le seul dont je pouvats^ suivre la trace 
avec qudques chances de succès pour faire des pro* 
grès vers le.sud^.Ën efFet, Cook, en 177S9 aprèsavoir 
pu pénétrer assez avant sor d'autres points du globey 
dans ces parages , s'était maiulenn par une latitude 
plus élevée, et s'était trouve arrêté par les glaces, dès 
le ' parallèle de 60^ aux empirons» de la Terre Saad* 
v^tch: Braasfield, en iSsno, vit sa route barrée ua 
peu avant les 65"^, par dtê ehamps de glace ; en 
]t 8a i< y l'entreprenant Pdwel ne put pénétrer aU'dcU 
de 61^ 3o^^ enfin tout récemment Biscoe , après di- 
verses tentatives sur d'autres méridiens, laissa toiit 
t;et espace inexploré, et sa route fut arrêtée près de 
la Terre Sandwich, à peu près au même pmnt que le 
fut celle de Cook. Weddeli, au contraire, en i8a$, 
prétendait avoir atteint les 74^ sans dignités, et , 
ce qui est plus surprenant, sans avoir rencontré 
aucune barrière, ni même aucun banc de glace; en 
outre, son récit annonçait, par ces hautes latitudes, 
(des mers assez belles et des températures modérées. 



Toutes 0es^ i)0Qâtd)kMiaD6 «ii^taient d^ tue porter 
ir étfivreltt^trdeei '^ece-tiwigateur, j^out* «ttekiére 
éts ]imit^ V «t iffèttie le^ déparer, si leàcireiHi«taticés 
me fevorisâiént/ ' ^ ! , » - . . 

kpvH'aroitqvniPé la terre desEtatfr, iKUre t|avi^ 
gation fo« paiifM^ et asseB'^ttfe; se&lfment des 
bromes fréquentes et sv épaisses que teci dem; eor- 
vettes nepouvâteot se voir en plein joar à ^ude^e^ 
^biure de dtstatiee, comaivettcàtiédl: à exiger de notre 
part une vigîlanee'trèS'^active pour ne pas nous 
perdre et ne pas fiiire dfavnrie.- Le 1 5 janvier^ dans 
la soirée^ nous eûmes la vuede» premières giaees , 
par 59^ 3o- latitude siid \ Tune d'elles oiHrait un rtn 
)ume considérable, les a^îtl^es n'étaient que des frag- 
ments de aîx^ à douiM pieds de tniutèar. Mtfis ti'était 
la première fota ^ue nos équipages voyaient d^auseli 
près ces Hiasises flottantes}' la mér brisait dessds 
avec violence, la nuit approchait, le temps avait «a 
aspeèt triste et $<6i^mbre ; enfin nous sortions à peine 
d'une brume 'épais$e qui menaçait de nous envahir 
de noûv^aU'! aussi je pus facilement saisir sur les 
traits étonnés-dé nos matelots un saisâisement subit 
et involontaire; mais il passa vite, et chacun etit 
bientôt pris son plirtî. 

Je voulais prendre connaissance de l'tle de Gla- 
renoe; la plus orientale du groupe de New-Sduth-* 
Shetland; mais bien que j'eusse dirigé ma route de 
manière à en passer à cinq ou six milles au plus, la 
brume nous en déroba complètement la vue. Ce fut 
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bien pisî les j<>iui*s««uiy9tet« : jaur et aiitt 1$ brunie 
fot si ÎQieiise qu^enous dûytipguioBs à peiné ia Zélée 
à deux pu trois iang^uf^ui^ âe naviee.. Nonobstant les 
tintements des clochesi les amorces brûlées et- l^s 
coups de eanon tirés de d^mirheureen. dwil-heure, 
jaouBtne. pûmes éiviterEde nous^séparer deax ou trois 
fois poMr quelques l^ures. Ce qui rendait notre po* 
^ion plus critique encore, c'est qu'il nous était im^ 
possible «d^ douter que nous ne fumons entourés de 
gliSQes, dont l'approcbe nous était l'évélée par des 
brises d'une firaicbeur très piquante. < 

£n effet, le 1 8 au matin, dans une courte éclair* 
cie, nous aperçûinés un gros. bloc de glace d'environ 
8o pieds de hauteur, suç* lequel nous courions di— 
reçtepfientv Heureusement les brumes, bien que.fré^ 
quentes encore^ deviusirentf moins prolongées et nous 
accordèrent par intervalles, des . éclaircies dont je 
^pouvais profiter pour redresser un peu la roule. I^ 
nombre des montagnes de glace ccgissaitiri^tin^ mar* 
nière sensible ; dans la nuit du 19 au 30^ elles paru- 
rent un moment nous barrer le chemin. TcHitefois, 
ave(; de la vigib|nee, nous pûmes continuer notre 
route, et nos progrès vers le sud étaient même assez 
rapides. Nous avions déjà déparé le 63^ tiegré- de 
latitude sud, et par conséquent la zone où Cowell 
avait été arrêté \ nous approchions du sillon tracé 
par WeddeU, et nous avions tous bon espoir; mais le 
aa janvier, à trois heures et demie du matin, par 64'' 
de latitude sud et 47*' ^^' ^e longitude O., coinme 
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nolts couHons vetit arrière avéc x^ûe ^tite brise du 
N.'O.i le^ premières lueuri du soleil aôus firent dé- 
couvrir une bjeirrière de glàce«^ compactes qui s'étea- 
diit k perte de vue de bâbord à tribord, et nous* 
barrait complétemeivt le "passage. De$ masses de' 
toUies .les gi*bsaeuttft> de touteâf les formes/ se trou-^ 
vaieiàt di^fitfiuëés sur tbute toit étéAdoe, et ieified* ' 
taiefttleii'àppiiréiiMS' les plus si^igtilièrw qûaiid ies 
rayons un acy^ii Venaient les éclairer. Tanfôroii «Ar 
dit d'ttâéH'U^' iiàfrieo^ âvéc^eâ pàlàië, se^ ddthes'et 
Mî^ hMii^^ d^aiitres lois de.jolis'villages situés*sQi*'(e 
berd d^Utoé tratiquille g^ive et eatôui^és dèboûqéiéls' 
d'arbresy'ie plus souveat dé vastes carrières dé mkv^* 
bre parseitiées d'-ufoe foule dé bloes diversement !tra<^' 
vaiHés.- - - ^ '.^ •: ^> ' '.• *: • ■• " '' • • ^ /'i'^^ 

Tout en adiéirant ces mcrvéilleni: efiEets .d'opti-- 
que, la réflexion tee rappelait biêfntât ù îine tr&te 
réalité > '^uand je songeais- aiix nouveaux dafhgérs 
({u'altaient courir -ttb* cor vdit^ dans lé'^ôîsîn^gé'de 
<?fes redoutables liiuràitlesiÈiV effet, leur perte eOt^éte- 
inévitable si Ôes vetitsvîolè^itS'duN. au N.-ô., ac*-' 
compagnes de grosses houles, nous eussent surpris (é 
loQg de)$ëtlé bai^^isë; fordée^ dé' céder a leur im- 
polsîony il léUr> agirait été' «impassible de se foie- 

Ter, et elles- auraient fim par tëili{>èr et se défoncer 

■ • » 

sur les glaces. • , : » 

D'un autre <rôlé je -sentais que notre'mission n'eâlr 

w 

été qu'imparfaitement rétnplie si je m'étais contenté 
de reconnaître un ou deux points de cette bafrière^ 



puis de iiieMpl^eiiiprMd^inQMHit surîmes fièfMll foU 
laU à t9H( {»iHii U tH*oldqg«r adsQt iôAglieaip^ .pouf 
s'assurgr.^î «Ue iii'offrîrftit'paâqMdq^e p»Mage4iiff> 
Qerl^ÎIl^)p,(|il|t3'de ^û éUà^iutàé ïlme'pamt^wtpl^ 
dd me dirige iM'oiida^ :^ j|'aiur«îa crdiaéibîeqtâi JU! 
roul« de BrM#6^4i; MrâtAt <»i9iiM3 jej'ai 4iéjà i^itii 
* prè8:du^S^*4egvé« C''ÀaitdAn».l':e;m v^^iyiJii^iJirafi^jAe 
W^àdfH^ ^ptfije poiiii^M taie 0titlW;d(Q itf4pc<mtror >U 
v^ ooveftfif ôu. da iQ^iiM! d«B'p«a«6âiflniAirlihios«le 
pris dpne lea amutoes à.babQrd^.^tikJbâi^Uis^M^iiri) 
n9^iififl!abpr^ TeiH^^e 4^ fiés, ^ yi^^tr^i^^l§fd^ 

mes* an miti^ A^^m^ffihr^n.it^gfPmt» .4e.^éHH3çi 

temps libre dans Test; mais cette illusion fi^.fdé^ 
tr uitedaps Ijd jo^mile ^suivante,) 'i^ jfmfH^* Pesibi^ires 
d/9 çieiTflffiiçt \}, &U «isjé^e WS^e A» Im^smÎM^r^^apt 
^ai^s interruption; dan» tfifxie. iflk l>aac|ei4tt fuà^\^^ 
direptÂoD r^çyeqant bruJpq^e9^ex^(^u.ff«pr4»^f^lf #ftn» 
de n<ni»Vi^u la,^0Mte*:Q^)qrsjpprévji9^H^tfi9»QfQ«v^ 
midabte çeipture pliait p0H?,i7!ifi^W^j^ 

Du,r0s^e^.JM>i|s ui^^^Jffi^^x^mf»i UifmvjcsAme 
et qiiie^et,uniç;bris6.4^pu9Wt4Î0e 4|uW>^MWt jUtcfii 
prèf d':qpe;i;pntftgi)ejd§,^l{tce île 7$(pM^4et h^Or* 
teur, le calme subit et la houle nous poflèr^lH.À 
^nelqu^s , toises de ses pajfeis çienaçante^ e^ uàVLées 
kpiCf et nous allions y. subir des chocç d^isasti^eux si 
les ]av^fVQps de galère , prjMnpteaiQat i\ù^ en jeu^ ne 
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nous eussetit tirés deoermaupais pas^ Im o^mo et le 
hékui lenQps fB^^gc^gèi^Bt à expédier MM. itoque» 
maurel et Dumoulin «ur ua glaçon d'u^i vaste V(i<- 
lume et d-uD accès facile, à un mille de dietar^e de 
la corvette, pour y exécuter des observations qui 
eurent un plein succàs, tandfs que lesnaturalistcset 
les de$sinateurs y 'occupaient leurs instants tfone 
manière • uiile< Cependant qous ne tardâmes pas à 
reconnaître combien il estbaaardeuK des^av)eo(;ur«r 
pour un certain temps sur des masses aussi peu stables. 
Le calme noms retint toute la nuit sniTapte pii»ès da 
glaçon où les observationii avaient été feites; de fbiv 
ies détonations se firent entendre durant la. nbit, et 
le lendemain il avait subi dans sa fornse et^dabsaqn 
volotpe de si étranges modifications ^ptayiWfetMlii 
travail qui s'était opéré sur ^a masse^ <pi3ôn ipasssmt 
le long. de ses flancs pous fûmes as^e Iphgtiemps 
pour nous convaincre de son identité .: > '.^ 

Dans la jônmée^du: a4,tious continuâmes de; pri»- 
longer la banqaise de «tr ès^près Tespaoé de 4<' ' Mhé& 
dans la direction du £]«^N.*Ë.; nous dépassâmes 
quatre pointes entre lesqèteiles^Ueforinait'dieBianeck 
plus o« fiiôîfns ouveirtes^<et;noas'tt>aversâmét^hi det^ 
mèt^'poiâteau travers d'lniiOfl(ibrablesfl*^giiienb de 
gkce d(e toutes les dimensions. Âlora leb montagaes 
do glik^e devinrent pliis nombreuses et pb»s i/blo^ 
tniOiMses dfnVltes ne l'avaient encore été; nous en 
coaiptâmes plus d'une centaine autour de nous, et 
la banquise nous parut en dissolution. £n <oonsé- 
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quence/ je courus jusqua neuf; heures et demie dil 
sqir ad travers de. ces masses, espérant enfia loe 
irtfyer un passage sur ce point (par ôS"* latitude sud 
et 44^*3orloiigitude ouest), d'autant plus. que j'avais 
déjà déjpassé l'espace où Weddell avait pu circuler 
sans àbcun obstacle. Mes efforts furent complète* 
ment infructueux : à mesure )que j'avançais^ les gla« , 
ces se resserifagient de plus en plus, et il vint enfin 
un point où elles m'ofiirirent de nouveau une mur 
raille non interrompue. Je rebroussai chemin ; mais 
il était trop tard pour sortir, de ioe dangereux lahy^ 
•rinthe. Je .choisis un espace un peu dégage , d^ 
aoo toisés, d'étendue environ sur chaque face, fl%o^ 
que de trois grosses glaces faciles à reconnaître. Les 
(teux côrvette$ y passèreoi paisiblement en pMcue 
une courbe nuit de cinq heures environ. 

Le 95v toujours favorisés par le vent, nous pûmes 
nous dégager de ce passage épineux, où les places se 
•comptaient désormais par nûlUers. La banquise, au 
fbbùt* de; quelques milles^» se nencontra neltd et bieli 
Ira^iohée.bur ^cs bords, mais sa direction fu);. cifUe 
ibis J'aùest, retendue dé 4^ milUs.eujvitofi*. Ainsi 
■noiis tenioiU de côtoyer pendant trois jour^. wpi v#ste 
golfe de-gfe^b'de plus dé i5q milles de:cirouit.et 
d'une grande! profondeur, où nous périssipns inér 
vîlablemisnt si les vents du nord à l'ouest fussent 
.venus nous y assaillir a ved leur violence accou- 
tumée. 

Formant ensuite uu coude subit , la banquise 
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courut droit aa nord Télendue de 4o autres, milles^; 
et nous ramena au 62^ degré de latitude. Il dexint^ 
alors évident pour moi qu'elle allait nous, recoaduine 
aux. îles Orkney. Pourtant, découvrant un point où> 
les'glaoes me parurent moins compactes, où, du 
somôiet des mâts, la mer se remontrait de laqire 
côté des glaces, j^engageai les deux corvettes dans 
cette coupée; nous y courûmes l'espace de 5 ou 6 
milles tout au travers de .places fort rapprochées.» 
mais en général de taille médiocre, et nous nous 
trouvâmes enfin de nouveau dans une mer libre- à. 
Test de la banquise qui nous avait si longtemps chi- 
canés ; du moins nous le pensions ainsi , car nous ne 
tardâmes pas à être détrompés. 

En effet, dès le lendemain^ au poiut du jour, nous 
fioqs vîmes bloqués entre deux. banquises trèss^pr; 
prbchées, et se dirigeant. Tune et l'autre du sud. au 
nord. Il nous fallut Courir des bordées au travers.d^ 
fragments plus ou moins volumineux, et souvent 
irès'Compaptés^ pour atteindre. Un espace plus.dér 
HPgé, manœuvre épineuse qui pourtant nous réussll. 
Le soir nous eûuGies.coainaissance des îles Orknev, 
et à l'entrée de la. nuit nous, doublâmes , à un mille 
diS. distance, le cap Dundas,qui forme leur extrémité 
orientale. 

.Ces îles, dont l'aspect triste et lugubre offre. l'i- 
ipage parfaite du chaos et de la désolation, étaient 
epqore environnées d'énormes montagnes de glace 
qui se détachent de leurs flancs et gagnent peu à peu 

(l838.) TOME IV. jg 
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Lu haute mer. Nous passâmes une semaine entière 
au aord de ce groupe, louvoyant jour et nuit au tra*» 
vers des îles de glace^ et luttant constamment contre 
des vents d^est et sud-est f directement opposes à la 
route que je voulais faire. Ce temps fiit en partie 
employé à de» opérations hydrographiques. D'un 
autre coté, je me consolais facilement de ce retard^ 
&ns Fespoir qu'il donnerait le temps au dégel de 
con^léter son action sur les glaces. Enfin j'allaia 
par ce moyen reprendre mes tentatives précisément 
à la même époque où Weddell s'était mis kii'*niême 
en route pour ce même objets et j'allais aussi me 
retrouver sur sa trace. 

Effectivement, le a février^ le vent devenant ùk^ 
vorable, je remis le cap au S.-E., et nou& chemina- 
mea rapidement la nuit et le jour pour regagner le 
terrain qu<3 nous avion» perdu dans le nord. Durant 
près de quarante-huit heures, les gkcea fureat très* 
rare» , et nous crûmes tous cette fois . être sur la 
bonne voie , quand , le 4 au matiii , les fragmenta 
rtdeviarenf nombreui^, qt enfin à dix heures la ban^ 
quise reparut compacte et menaçante aur notre 
droite. Longtemps je me contentai de la suivre, 
franohiasant par moment des espèces de atones eôu-*' 
vertes de glaces en décomposition; mais^fin elie 
nùM barra complètement le passage. Avant de re«- 
prendre la bordée du large, je crus devoir hasiartler 
une nouvelle tentative au travers de cette éternelle^ 
barrière. Je chpisis un espace où la banquise for niM% 
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Une sbHé de chenal étroit jè&ché de glaces dîsjdifitesy 
et à midi les deux corvettes y donnèrent avec le vent 
largue j elles coururent ainsi l'espaça de dix«-huit 
milles, manœuvrant de leur mieux pour éviter le» 
glaçons^ mais ne pouvant néanmoins se dispenser 
d'en heurter violemment quelques uns i à cause du 
défaut d'espace pour évoluer à temps. Dans ces 
abordages, nous eûmes bientôt perdu les scies dont 
nos guibres avaient été dVmées^ et qui n'avaient pu 
être établies d'une manière asseii solide. 

Nous parvînmes ainsi à une lagune intérieure^ 
parseoiée de glàçoos et entourée de tous GOtés de 
glaces très-serrées^ sorte de cul-de-sac dont l'unique 
issue était c^Ue par où nous étions entrés ; c'était 
donc par là que nous pouvions aussi espérer de sor- 
tîr. Mais le vent était directement contraire, le temps 
mauvais et à grains» et la neige tombait par flocons 
ai épais qu'on y voyait à peine^ par moment, à deux 
longueurs de navires; d'ailleurs la nuit approchait Je 
donnai l'ordre aux coi^ttes de se préparer à pren* 
dre le mouillage^ et chacune d'elle s'amarra comme 
il lui fut possible sur le plus gros glaçon qu'elle put 
trouver. Dans cette étrange position, la première 
partie de. là nuit fut assez tranquille; mais vet*s mi«« 
uuit il parut qu'il y eut des perturbations extraor*» 
dinairès dans l'état des glaces; les corvettes comnien* 
cèrent à éprouver des frottements^ des pressions et 
même des chocs d'une terrible violence et du plus 
ministre augure. J'attendis avec anxiété le point du 
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jour; il vint enfin me prattver que tout avait changé 
de face autour de nous : les glaces s'étaient resser*-* 
rées de toutes parts ^ et il devenait impossible de re* 
connaître l'endroit par où nous étions venus. 

Néanmoins, la mer me paraissant un peu plus 
libre dans le nord, et cette direction devant d'aiïleurs^ 
me conduire hors de la banquise, je Hs apparei-IIer 
les corvettes dès quatre heures du matin. La Zélée 
était restée un peu de l'ai+ière,. et une bt*ume très- 
épaisse vint nous la cacher complètement dilraiit 
.près de deux heures; nous ne l'entendîmes pas même 
répondre à nos coups de canon^ ce qui me fit reddu^ 
ter sérieusement une séparation définitive, attendu 
que les glaçons qui nous barraient à- chaque instant 
la route me forçaient à la changer sans cesse. La 
brume se dissipa : la Zéiée put nous^rallier, et noti« 
arrivâmes presque en même temps, vers huit heures 
du matin, à une barrière compacte de 2oo toiise^ d'ë^ 
paiss«ur, qiii semblait seule nous séparer désormais 
de la haute mer,' La force d^mpulsion des corVettes 
commença à: ouvrir la voie, puis à l'aide des pinces; 
des pioches et des leviers, des faux*bras et des gre- 
lins, les deux équipages, animés par leurs offieic^rs^ 
travaillèrent avec une ardeur sans pareille. Eii<{ua- 
tre heures de temps, la besogne fut potisséeavec 
tant de vigueur, malgré les fatigues inouies qu'elle 
entraînait, que nous n'étions plus qu'à 5o toises ea« 
virouidu bord extérieur, de ia banquise. 

Mais précisément en ce moment la brise qui, toute 
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faible qu'elle était, nous avait favorisés, nous devint 
tout à coup contraire. A supposer que nous eussions 
pu franchir entièrement la barrière, ce qui était 
fort douteux, attendu le défaut. de point d'appui 
pour les amarres, notre position serait devenue très- 
critique à Tinstanl même de notre sortie, acculés 
comme nous t'aurions été sur des glaces où la houle 
aurait pu nous défoncer promptem^nt. Je me décidai 
donc à rentrer dans l'enceinte de notre barrière, 
puis d'une heure à huit heures du soir, noUs he ces- 
sâmes de courir dès bordées très-dangereuses, tou- 
jours séduits par des apparences de passages qui de 
•loin nous semblaient libres, mais qui se garnissaient 
constamment de glaces compactes, à. mesure que 
^nous en approchions suffisamment. Dans cette pé- 
nible; journée, nous ne pûmes éviter d'aborder un 
.grand nombre de glaçons de fortes dimensioas qui 
,nous donnaient* de furieuses secousses, et nous.au«- 
raient sans doute occasionné des avaries funestes si 
;nos navires eussent été moins solides. Nous en fûmes 
quittes pour un bon nombre de feuilles de cuivre 
enlevées ou raguées, et un morceau de notre guibre 
emporté un peu au-dessous de la flottaison. 

A huit heures et demie du soir, voyant toutes 
mes tentatives inutiles, par un temps à grains de- 
venu très-mauvais, je fi^ de nouveau amarrer les 
corv#ttes chacune sur un glaçon pour la nuit /Je ne 
pouvais plus fermer les yeux sur les dangers immi- 
nents de noUe position : à moins d'un heureux chan- 
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gemetit dans Fétat des glaces et dans la direction 
du venty les corvettes ne pouvaient plus espërer leur 
délivrance; en outre, il était fort douteux qu'elles 
pussent résister longtemps sluh chocs qui devenaient 
de plus en plus violents. Dans tous les cas, je résor 
lus fermement de ne plus faire aucurie tentative si 
ce n'est dans la direction du nord, qui pouvait seule 
mé rapprocher de la mer libre, tandis que toutes les 
autres n^auraient eu pour résultat que de nous 
enfoncer dé plus en plus dans notre prison de 
glaces. 

* 1(0 6, au matin, nous reconnûmes que /a Zéiée^ 
par Teffet du vent ou des courants, avait dérivé de 
plus de deux milles à Touest de Vj^strolabe. C'était 
fâcheux pour la route que je voulais désormais tenir^ 
d'autant plus que le vent m'était favorable. Pour- 
tant, comme je ne voulais quitter notre conserve 
qu'à la dernière extrémité , nous largu&nofes nos 
amarres et laissâmes porter pour la rallier. Désor- 
mais nous ne faisions plus attention qu'aux glaces 
dont la masse nous semblait trop considérable pour 
nos forces; quant aux autres, et quelquefois c'étaient 
des glaces de quarante à cinquante pieds d'étendue 
sur douae ou quinze pieds^ d'épaisseur, nous les abor* 
dions hardiment et les faisions chasser de notre 
route en pirouettant sur elles»mêmes comihe àe& 
toupies. Une fois près de laZélée^ je rtie rendis dans 
le boat sur cette corvette, j'examinai l'état oîi elle se 
trouvait, je concertai avec le capitaine JacquiDot 
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iK» operaiioDfi ultérieures, ei lui donnai les qqu- 
veau;i points de rendez-'Vons pour le cas d'une sépa- 
ration définitive. 

£n ce moment les équipages des deux corvettes, 
jusqu'alorsassezindiflerents, commencèrent à éprou* 
ver de sérieuses inquiétudes; et il y avait vraiment 
moti(d'en concevoir. Nos deux corvettes avaient déjà 
^nsiblement souffert, et leurs agrès ainsi que leurs 
coques, surchargés de neîge, de verglas et de glaçons, 
leur doyu^ent un aspect tout particulier qui avait 
quelque^iose de sombre et de funèbre : on eût dit 
qu'elles avaient déjà revêtu le deuil de leur prochaine 
destruction. Aussitôt que j'eus rejoint V Astrolabe, je 
dirigeai sa route au nord, et malgré sa lenteur obli- 
gée au travers des glac^ innombrables,'eUe fut assez 
facile l'espace de trois ou quatre milles« Mais à dix 
heures précises nous arrivâmes sur le bord d*une 
banquise de glaçons très**rapprochés, occupant une 
zone de trois milles environ de largeur au-delà de 
laquelle, nous apercevions la mer libre du haut des 
mâts. Les deux corvettes y furent lancées à toutes 
voiles, et sur-le-champ les deux équipages se remi- 
rent courageusement à la pénible tâcbe qu'ils avaient 
jdéjà commencée la veille sans succès. Je dois ajouter 
que tous nos marins s'en acquittèrent avec un zèle 
6l une gaieté vraiment dignes de louanges. Leurs 
efforts furent si actifs, que le soir, au moment où je 
fis cesser le travail, nous avions pénétré de près d'un 
mille dans la banquise. Les grelins successivement 
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rioiigés a (lo^'criiomiiies sur h glace et virés ^u ca* 
he^an, nous avaient fait parcourir tout cet espace, 
bien qu'il eût fallu faire plus d'un détour, à cau^e 
t(eâ glaees trop grosses, pour être écartées de notre 
rout^. Un début aussi prospère devait nous donner 
de belles espéra;nâes9 et nous comptions, en efSet, 
que deux ou troiâ JQurs d'un- semblable travail pour- 
raient tout-à-*fait nous délivrer, pourvu que le. vent 
nous devint favorable en arrivant sur le bord exté- 
rieur de la banquise. \gl^ 

Un mouvement extraordinaire qui eut lieu vers 
orize heures, dans la nuit, vint encore accroître ces 
espérances. Les glaces s'étaient tellement disjointes, 
que les corvettes pouvaient s'y mouvoir sans difE^ 
culte, et notre sortie pai*aissait aisée dès que le jour 
commencerait^à poindre* Mais un mouvement im- 
médiat en sens directement oppotsé s'opéra encore 
plus prompt ement. Cette fois les glaces se resserrè- 
rent si étroitement, qu'il nous devint impossible de 
faire bouger V Astrolabe de place. La Zélée ^ qui s'é- 
tait araari'ée la veille au soir tout près de nous, avait 
encore dérivé sous le vent, et se trouvait renvoyée à 
.près d'un mille plus avant dansles glaces. Pour sur- 
croît d'infortune, le vent, après avoir passé au nord, 
souffla avec une telle violence , que toute la plaiae 
de glaces solides qui nous entourait se mit à pndu» 
1er avec force, et de gros blocs d'une glace bleue très- 
dure vinrent en guise de béliers, battre les flancs de 
notre corvette de la manière la plus inquiétante. 
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Kbtis fkbions tous nos efforts pour les écarter ou 
I<?lit* opipiôsèr des défenses ; mais ces palliatifs •étaient 
toujours de courte durée, et le danger redevenait 
aussi menaçant qu'auparavant. Nous trembliosis sur- 
tout qUe notre' gouvernail ne se trouvât démonté par 
quelqu'un de ces terribles assauts , et nous mimes 
toiirs nos soins «à le garantir par tous les moyens pos^ 
sij^les.' Mon digne second, le lieutenant de vaisseau 
Roquemaurely déploya dans ces funestes joiirnées 
une' activité et une constance au^-dessus de tout 
'éloge. Le zèle de M'. Dumoulin pour la science ne 
fut point non plus ralenti, et il alla observer paisi^ 
blanent des intensités n^agnétiques sur Je glaçon le 
plus stable à notre proximité. Les autres officiers 
allaient chasser, desisiner, ou se promener sur. les 
'glaces; enfin les naturalistes disséquaient des (iho*- 
ques ou des pétrels de diverses espèces. Ainsi s'écou- 
lèrent les journées du 7 et du 8 février., sans amé- 
lioration sensible dans notre position; au contraire, 
elle empira beaucoup. Les glaces, déjà très-re^sser- 
rée$, menaçaientdese souder définitivement par:suite 
de Rabaissement de température devenu marijué, et 
dune neige presque continuelle qui remplissait tous 
les interstices et tendait à n'en faire qu'une seule 
masse continue. 

Le 7 au matin, nous tentâmes un effort déses- 
péré, en nous couvrant de voiles par une brise assez 
fraîche de l'E. N. E.; mais la corvette ne se déplaça 
p[^s d'un pouce, et il fallut ramasser les voiles. Pour 



occuper les matelots, uue partie de la joumë^^ ^ui-t* 
vante fat employée à remplir les futailles vides avec 
des raorcfauic de glace enlevés à coups de pioche 
sur un glaçoo qui touchait presque à nos porter 
liaubaas de bâbord. Malgré la fatigue ^ la rigueur 
du climat, les équipages avaient conservé leur santés 
et les médecins n'avaient encore observé que.de lé* 
gëres ophthalmies dues à la réverbération des jmges 
ou des glaces éternelles dont nos regf rds étaieat 
sans cesse frappés; car, de dessus le pont, nos yeuK 
ne pouvaient pas s'arrôter sur un seul point<}Mi ne 
fût de la glace ^ et Tasmosphère elle-même dans 
toute sou étendue n offrait qu'une teiQte uniforme 
d'une blancheur terne et monotone.' 

Le 9, à sept ht^ures du matin, la brise passa au 
S. £« et fraîchit promptement. La Zélée en profita 
sur-le-champ pour appareiller toutes ses voiles; ses 
premiers progrès furent bien lents, et en trois heu- 
res de temps à peine put-elle gagner trois ou quati*e 
encablures vers la mer. Toutefois^ voyant qu'elle se 
rapprochait sensiblement de nous, je donnai Tordre 
de larguer aussi les voiles de Cjistrolabe. Comme îi 
ventait alors bon frais^ la mature^ obligée de sup- 
porter presque tout l'effort du vent, semblait sou * 
vent prête à venir en bas. Par bonheur elle résista. 
La corvette, solidement bridée par les glaces, mais 
encore plus violemment chassée par le vent, s'agî« 
tait, tressaillait, semblait lutter contre les obstacles, 
et d'ordinaire finissait par s'échapper comme par 
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boods ati travers de$ glaces. Quelquefois néaniftoîas 
elle sVrêUU tout cqurt contre des masses trop 
volumineuses ou trop compactes; alors il fallait né- 
cessairement avoir recours aux pinces» aux pioches 
ot surtout aux grelins pour nous faire abattre sur un 
bord ou sur Tautre. Plus d'une fois nous trembla^ 
mes de voir tous nos efforts ëchouer définitivemeat 
(dontre qudque glaçon insurmontable, comme il j en 
avait beaucoup autour ^de nous» 

Nous réussîmes à les* ëvirer tous. Au bout de sept 
heures de ces manœuvres désespérées, les deux cor* 
vettes ayant sillonné près de deux milles, atteigni-» 
rent le bord de la banquise. Ce moment fut bien cri<- 
tique pour VAsirol(Ae<^ qui avait été obligée de 
suivre une plus mauvaise issue, semée de glaçons 
formidables qui pouvait la démolir aussitôt que sa 
vitesse s'était accélérée. La Zélée j plus favorisée dans 
ce moment 9 fut libre dix ininutes plus tôt, bien 
qu'elle eût eu plus de six cents toises de plus à par- 
courir. «Enfin, à^quatre heureis précises, les deux cor- 
vettes sillonnant de nouveau sans obstacles les flots 
de la mer, purent contempler sans crainte la terri«- 
ble barrière où elles venaient d'être bloquées durant 
cinq jours entiers. Les marins de l'Astrolabe se- 
mèrent: Pi ous sommes sauvés y nous voilà ret^enussur 
le liquide^ 

Dans la nuit et la journée qui suivirent, le vent 
souffla grand frais du S. S. £. par violentes ra>fales, 
avec des grains de neige et de grêle, et du verglas, 
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Le ihermomèCre centésimal indiijua 5 et 6 degrés 
au-dessous de zéro. Les corvettes et leurs- agrès, 
surcharges de glaçons, rendirent leâ manœuvres 
'clifiicUes et très -pénibles. Nous eûmes sujet de nous 
féliciter d'avoir pu nous dégager des glaces avant 
•ces gelées ; car il éiaiit indubitable que la banquise 
ue- devait: plus former qu'une seule glace immense 
et continue. Leii, le vent s'étant modéré, je pi- 
quai de nouveau vers le sud. La banquise se repré- 
senta courant uniformément de l'ouest à l'est, bien 
compacte, bien terminée sur ses bords, et flaiiquée, 
de distance en distance^ de montagnes de médiocre 
hauteur. Je la suivis ainsi à la distance d'un à trois 
milles, l'espace de i5o milles environ, durant ckiq 
jours, sans y découvrir le moindre passage^ et la di- 
rection continuant d'être assez régulièreéient celle 
de l'ouest à l'est. ' 

( Enfin, le 1 5 février, nous étions parvenus, par 6:^^ 
latitude sud et 33** longitude ouest, à peu de dis- 
tance du méridien de la Terre Sandwich, et précisé- 
ment sur un espace où Weddell avait dû librement 
circuler du 5 au 6 février i8'!i3. Pour nous, au con- 
traire, loin de nous livrer passage, la banquise fai- 
sait un nouveau coude, et se repliait désormais au 
nord: Elle allait évidemment se souder à". la Terre 
Sandwich, comme elle l'avait déjà fait pour les îles 
Orkney, de 46 à 4?** à l'ouest de Paris. Si le vent 
m'eut favorisé, j'étais décidé à la suivre encore jusqu'à 
.celte: terre l'espace de 4o lieues environ, non plus 
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tlanf^ Ife^poic d'y t|70U{ver uapassagCi. m^îabîen pour 
exploriBi: la; partie inérldiooale de ce groupe , qui est 
l'eslée dans: Ift vague depuis sa découverte par lïm- 
mdrtel.Cook. Mais les vents, jusqu'alprs favorables, 
repassèrent eucQrè une fois auN. N, O,, et mena-. 
cèi:eat d^ nous acculer, au fond du dangereux golfe: 
où nous étions «enfoncôSr. Il fallut forcer de^ voiles 
avec uujefjner açsez duretet un ve&t frais qui^ fort 
heureusement^ demwra-^nviniable. Alors je. me, mis 
à pe3€r^ mûrement les considérations suivantes : ^ 
. !N onsY^nloQS dépasser i^n mois entier enveloppés» 
de glaces la nuit cx^inn^e le jour, eè souvehLem outce 
de. brumes, impénétrabjes ; nous avions suivi laJ)an--i 
quis'e l'espace de prèa de s^oo iieues, sans ytrouvei^ 
d'entrée praticabiey et cela, au prjx de noœbreEvx) 
périls; nous avions traversé saàs succès lous les. 
points oïl Weddell prétendait avoir trouvé. la. mer 
libre; les nuits deyppue^, déjà. langues reiidaient la 
navigation fort chfinc^usë; enfin les^équipages^dés^ 
deux corvettes, épuisés parles tiemps froids et hu- 
mides de cette • région glaciale, n'^avisageaient^pliist 
qu'avec une sorte de terreur muette la prolongation* 
de ces tentatives ha^rdeqses. A toutes ces considé* 
rations si poissantes p^r, e^les^mêmes^ je n avais à op-^ 
poser qu'un seul mpt^if bie^ faible au: foAdrpuiiyj|u'il 
n'intéressait quç mon amour?propre de. chef d'expé-- 
dition; c'était. le regret de voir tqiis mçs efforts pa-: 
r^lysés dès. les 63® et .64^ degrés de latitude sud, 
tandis que mes prédécesseurs avaient pu pousser 
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plus avaot^ joipt à U ceftitade qtfteti mé iHmpôt^ 
taiit^ soit à 4'«st de Ift Terre Âandwicl^ ftoît à lV>uêst 
des lies ]!iew<»Sdi2th*«Shetl«ad J auraid pu rapidement 
atteindre le 69% 70* ou 71* degré^ eomtne avaient 
fait Biscoe, Bellinghausen et Gdok; tnaiâ je suâ ré-* 
sisteràcette tentation, bien coovaiaou que notf«f 
Toyage^avatt bien plutôt pour but téritable de eo»*- 
stiter jusqu'ff qiMl point les essertioiis de Weddëli 
poufaient êtpe fondées^ et aa route praticable , 
que de gagner quelques degrës vera le pôle; et sons- 
ce point de vue notre mandat avait été eôoiplëte-^ 
ment rempH* En outre, sur la route que je niepro^ 
mettais de suivre désormais, je comptais sur de» 
découvertes bien autrement importantes que deux 
ou trois degrés péniblement gagnés au travers de» 
glaces. A cet égard , du moins, mon attente ne fût 
point trahie. 

Une fois mon parti pris, je cinglai vers Touest le 
plus Tite qu'il me fut possible^ Nous avions déjà vu des^ 
glaces de belles dimensions atteignant 12, 3 et ^yOùo 
toises.de longueur sur 100 à i5o pieds de hauteur 
au-dessus du niveau de la mer, sans parler de la' 
portion submergée qui doit être six ou sept foi» 
plus considérable^ Mais le 19 février, dans la soirée, 
nouiipassâmes à 4 ou ^ milles d*un bloc qui dépas^ 
sait tout ce que nous avions encore vu : les mesures 
prises par M. Dumoulin en font une masse cbm^ 
pacte de ii ,000 toises de longueur sur 100 piedsf 
de hauteur ^ à parois parfaitement verticales , et à 



^otumet très^plane en forme de table. Près de cette 
glace gigantesque s'en trouvaient deux autres de la 
même hauteur, ayant de ia a i,5oo toises d'étendue. 
Malheur au navire qui se trouverait dans un temps 
de brume ou de nuit pousse sur ces effrayantes 
masflM par des vents forcés ou de grosses houles 
avec calme 1..... sa perte serait inévitable. 

Le 210 février y nous prolongeâmes une seconde 
fois tout le groupe desiles Orkhey; et comme il fai- 
sait beau temps cette fois, la géographie en fut faite 
avec succès. Deux canots furent envoyés à terre 
pour recueillir des échantillons de géologie ^ puis 
|e poussai vers les îles New-^South^hetland» Le aS, 
les îles Clarence, Eléphant 9 Gibb, Aspland, O'Brienn, 
qui forment la partie orientale de cet archipel, fu- 
rent reconnues avec soin. Le *ï6, les corvettes pas^ 
sèrent à 100 toises au plus du petit volcan d^ Brîd^ 
gemann, d^où s'exhalent des fumées épaisses et 
perpétuelles. J'envoyai une embaréatien de -ehstqo^ 
corvette peur le visiter; tnàis le ressac furièiix qui 
se faisait sentir sur tout son pourtour les empêcha 
d'accoste<*. Ensuite , je mis le cap au stid, versr les 
régions australes , dont il est fait une mention (rès^ 
vague dans les récits de quelques-uns de ces hardis 
pécheurs qui allèrent chasser les phoques aux îles 
New-South-Shetland de i8âô à iS^4f **^^w sur 
lesquelles on ne possédait aucun document positif, 
soit sur lèut formé, soit sur leur étendue, soit mômîB 
wir leur position. 
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Le ^7 fé^^rier, dans uue longue bordée poussée*, 
au sud à. travers <le nombreuses glaces, nous atta-* 
quâmes ces terres mystérieuses; et maigre. les obs- 
tacles réunis contre lesquels nous eûmes à lutter, 
tant de la part d'un temps presque toujours n^auvais 
que de la brume et des giaees, dans l'espace de^iuît 
jours environ, nous réussîmes à tracer exact^noQat 
^eur configuration dansi une .et endue.de 130 milles 
à peu, pi'ès., entre le 63* et, le 64* degré de l^titiide 
sud. Ces terres, que couronnent d!immenses pitoiis, 
sont couvertes de gl^c^es éternelles d'une ép^iss^ur 
indéfinie. Sans les roeb^rs noirâtres mi« à nu par la 
^onte des neiges qui forment l^urs limites à la côtQ, 
on aurait souvent peine à le$ distinguer d'avec les' 
glaces nombreuses q^ji lei; accompagnent/ La. p^i^r 
cipale de ççs jterres a reçu le nom de Terre X'OmsT 
PhiUpp0 ç^ spiivenir A^ Roi qui, le premi^ » cç^açut 
1^ pensée de ççs; reconnaissances vers tc'pôle.f^i^sitral. 
Çei^ta^nes ilc^S. ont reçu le nona despei^sondë^.qui, oiit 
témoigiiié un. intérêt agtif pour notr^ ^xp^^it,ipn, 
surtout. du ministre éclairé, q^i accueillit me$ pro- 
jets d'explocation. £n^n ]es^ montagnesv cs)p^<et^ilot^ 
rapp^Ueyront ia mpt^pire-des officiers qui ei^ parta- 
gèrent les dafigers. . ; . 1.Î '. . u 

Ces-travaux nous occupèrent jusqu'au-^ 5 ihars. 
.Enfin, le temps deviut^^i maufvais , le^ nuits si. lon- 
gues et: .si obsçareà, la navigation si dangereuse , 
surtout nos marins semblaient si abattus ^ si exté- 
nués , que je me vis forcé de quitter Ci?s affreux cli- 
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mats; Le 6, nous reconnûmes la côte méridionale 
de rile Livingston ; nous contournâmes en majeure 
partie l'île Déception , où' nous liâmes nos positions 
avec les déterminations de Fdïster en vSa^; enGn le 
7, par un vent violent du nord«ouest et une grosse 
mer, nous doublâmes les rochers de l'île Snowy à un 
mille au plus au vent , faisant ainsi nos adieux défî« 
nitifs à ces plages inhospitalières. 
': Par une latitude aussi élevée,- 63^ sud, j'avais 
droit de compter sur une traverse rapide jusqu'aux 
rives du Chili où je devais me rendrej^ car je devais 
avoir en ma faveur d'abord ces brises de l'est annon« 
cées comme dominant à ces hauteurs par divers na- 
vigateurs, ou du moins les rafales du S. O., si cam«- 
munesen ces parages. Mais, de ce coté, mon attente 
fut complètement déçue; nous eûmes presque ton* 
jours des vents modérés de l'O. au N. O. , avec des 
mers houleuses qui nous retardèrent d'une manière 
désolante. Du reste, aussitôt que nous eûmes dépassé 
les îles New-South-Shetland, nous, ne revîmes plus 
une seule glace, pas même le plus mince fragment. 
. Néanmoins le scorbut commença à se manifester 
sur V Astrolabe y et dès le i6 mars, nous avions sept 
malades, dont six atteints de ce fléau. La Zélée , le 
même jour, me signala trente scorbutiques, dont 
vingt-un aïités.Les soins des médecins, l'emploi 
des viandes conservées , toi^tes les précautions pos* 
sibles furent sans sucdès contre les progrès du mal. 
Le 7 avril au soir, jour de notre arrivée sur lât rade 
(i838) Tou IV» ao 
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de Conception , quarante hommes à bord de h ZéUê 
9e trouvaient hors ée aernoe; un d'eux, nommé 
Lépreux, avaksucoombéle i^' avril , et sept ôahuit 
autres n'auraient pu tester à huit jours de mer de 
plus. Les officiers étaient obligés de donner les mains 
aux manœuvre^ dans les virements de hord.L'jistro* 
ktèe avait été moins maltraitée, et comj^ait néan« 
moins quinze malades , dont quelques-uns très'^a- 
vement atteirtls. Diverses personnes des états^majôrs 
eommençaient mente à éprouver les pi^emîers sympw 
tomes de cette effrayante maladie. Si j'étais resté 
quinse jours de plus dans les glaces^ il y a tout lieu 
de penser que nous eussions perda beancotip do 
monde. Sur-le-champ y et avec Taide do notre Vioe« 
consul , M. Bardel , je me suis empressé de faire louer 
un local à Talcafauano pour déposer les mala^des, et 
je leur ai fait fournir tou^ les rafratchissements que 
les médecins ont réclamés pour eux. Les hommes 
restés à bord ont été eux-mêmes nourris avec d'excet* 
lents vivres frais. Aussi les effets de ce changement 
dans leur régime diététique ont été prompts. Un seul 
matelot de iior Z^^9 nommé Russel, a encore suc'^ 
combé le ûo avril. Au bout d'un moisy il ne restait 
plus que sept hommes des deux navires qui n'eussent 
pas repris leur service; et au moment oit je vous 
écris y je compte n'avoir à débarquer ici que trois ou 
quatre hommes dans l'expédition. 

Je ne comptais d'abord jjlasser que vingt*^einq 
jours sur la baie de Gonceptibn} mais le grud 



Bévnbr^ de nos malades , en nous piivatit d'tine foulé, 
de bras y à reûdti nos opérations de toute natUre 
bfeti plus leaies. £o outre , il a fallu- donner des 
dmii^batidea atix ooi^vettea* ^t même échouer l'^s-^ 
t^laèe^ut réparser l«s graves avarias oceasiotiiléés 
daiiA lé doublagepar les glaceSé Tout cela à prolongé 
notre relâche de c^uinise jours; et nou» n'avons pas 
perdu un instant» Je ferai en sorto de regagm^r Se re^ 
tard dans nia prbebaîne imv«raée , de mknièré à ^ 
nbu^ à Amboine le fil de mes opérations ^ à péo f rès 
onnibrméoien» au plan primitif. 

Youa trouverez, amirjal^ joint à cè rAppoMj nn 
double dfi 4a. cùQM^^ générale r«pré«ei|iaiit nos route» 
le long de l£t banquise I «os f icplérations âuis îles 
Ofténey^ |ïeir-SMitb1^faeiUâd^ et Terre*Loliis«i^fai« 
Ifj^pef une ca«l^ particulière de- cette dernière dé^ 
amreriëy et divers lUitras documents. Je dé&lrè mé 
vous vouliez bien ordonner* l'insertiob' de^ notre 
carte générale dans les kmâkê Méràime^i et en 
fkire adresser une copie |( la fiiMciétéde géograpliiey 
pmt qu'elle lai donne place dans son Bulletin. 
M. Dattssy, j'en sais sûr, se chargera volontiers de 
veiHer à ce que «ette double ittâertkm se éisse d^une 
manière oorrect#. 

r En tuminant oe rf ppori , vous we pertMttres de 
rendra de «aniveau un f^énioignage authentique de 
ma aatisfii^tionponrl^aèle^ le courage et les^ talents 
déployés par toD«*mes,'coUal|«ra(teurs. M. lecapitàine. 
Jjsoaf^aM a'est montré id qne ja le «nnnaia àéjjk éé>^ 
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Pf|is bientôt viogt ans » parfait scHid tous l^s rapports. 
MM* Pubouzct et Roquemaurel ntiv^ ont admira- 
Mement bien secondés. MM. Demas^èt Montra vel/ 
charges des montres marines , . par les circoostaiw^ 
les plus dures ^ par les. temps 1^ plus rigoiiflsuk, 
%mt poursuivi leurs délicates obse)'vati6its avec une 
assiduité sans pareille; et toua les autres ofBciers^ 
médecins et élèves ^ ont parfaitement fait leur de*^ 
voir; Pour tes obs^vations de physique et le traité 
dea places et des cotes ^ M. l'ingénieur-hydrographe 
Dumoulin n'a laissé absolument rien.à'désirer^ et il 
a mesuré la hauteur et l'étendue de près de trois ' 
cents des principales glaces que nous avons vues. 
Sur la Zélée f M. Goupil emplit ses cartons, de ta- 
bleaux précieux, et %xiv , V Astljblabe'^ le jeune chi- 
rurgien Le Breton y qui a un tale^t• remarquable, 
dans ce genre ^^ exécute àiisii à ma demande. des des-, 
sins charmants. 

Au milieu de ces motifii. de satisfaction , je n'é- 
prQUve qu'un seul regret véritable , c'est de n'avoir, 
pu faire gagner à; nos é(|uipages. la prime qui leur 
éti^it annoncée. Bien certainem^t. les malheureux 
ont cent fois plus trayaillé, plussoufTert, et cent 
fois plus mérité cette récompense qiie si nous eus- 
siçkns trouvéi ca«ime Weddell prétend l'avoir fait ^ 
la mer libre; car dans ce cas quioee jiMirs d'une na-. 
vig^tîon paisible et. exemptede dangers eussent suffi 
pour nous cpuduire jusqu'au 76* degré, et nous en 
ramener. lïatttteUes^st insoudAiit de sou avenir , 
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comme yous le savez bien, doûmUle matidot at<- 
tache peu de prix à Targent pour l'argent -même; 
aussi les nôtres ont bien vite oublié la prime , après 
en avoir plaisante durant quelques jours. Mais je ne 
l'ai pas oubliée; je n'oublierai pas non plus les 
épreuves terribles auxquelles je les ai soumis. Plu- 
sieqrs d'entre eux ont des familles auxquelles ces in* 
demnités feraient grand bien.Yous verrez ce qu'il sera 
possible de faire pour eux^ et je m'en rapporterai 
entièrement à vos sentiments d'humanité , s'il vous 
est permis de suivre leur inspiration. 
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La société politique j dit l'auteur, à revêtu eu 
France d'abord une forme fédérale et ensuite une 
forme monarchique; c'est-à-dire qu'elle a passé de la 
décomposition à l'unité. La fofme fédérale ^ qui lui 
a servi de premier mode d'existbnce, a été l'unioa 
des divers éléments laissés par l'antiquité et par la 
conquête des peuples septentrionaux. La forme 
monarchique a été leur assimilation par la réunioa 
des territoires, lé rapprochement des peuples, la 
communauté des lois et la centralisation de Tau- 
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toritë». La société n'a pris son premier caraetèro qo« 
lorsque le gouvernement sacerdotal a élé établi, et a 
consacré l'idée du droit* Elle n'a pria son second 
catactère d'une manière décidée, que lorsque le 
gouvernement sacerdotal a été détruit , et qu'un 
pouvoir intérieur et central, la royauté, a changé 
son organisation, et lui à appliqué un systèmt 
de droit approprié à ce nouvel état^et supérieur 
J^u précédent. 

£n 987, époque de l'avènement de Huguçs Capet^ 
le £oyaume de France s'étendait, depuis la. Meuse, 
au nord , jusqu'aux Pyrénées , au midi , efc depuis 
l'Océan, à l'ouest, jusqu'à la.li|[n9 de laSaoaeet du 
JR.hône,'à l'est. Les pays, situés au«delà de la Meuse, 
de la Saône et du Rhône, relevaient de l'empire, et 
le comté dç 3arcelonne élait entré jdans U mouvez 
. ment de la péninsule espagnole* . 
. Ce royaume comprenait sept principales diviiipus 
territoriales ; cinq dans sa partie septeutrionaU ; le 
•duché de France, auquel la royauté était atdichée, le 
duché de Normandie, I9 duché de Bourgogne, le 
comté de Flandre, le comté d^ GhaVipagnie; et dan« 
sa partie méridionale : le duché d'Aquitaine^ défini- 
ti vemeni confondu avec le comté de Poitiers ^ et le 
oomté de Toulouse, C'étaient là les grands fieis; cha- 
cun d'eux avait dans sa mouvance d'autres fiefs d'un 
ordre inférieur quoique fort considérahles.*** C^s 
fiefs de second ordre, à leur tour, avaient dans leurs 
mouvancci dea arrière-fiefs qui coQsistaient surtout 
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en vicomtes de villes , en baronnies on chàtellenies , 
renfermant un assez grand nombre de paroisses et 
de villages. Au-dessous de ces feudataices s'en trou- 
vaient encore d'autres , simples possesseurs de cbâ- 
teauxy qui n'avaient pour sujets que leurs paysans 
ou leurs serfs* Il n'existait. pas encore de lien suffisant 
pour rapprocher ces diverses portiops de territoire. 
L'isolement et l'anarchie étaient à leur comble, faute 
d'un pouvoir commun reconnu ; les guerres avaient 
lieu de province à province, de ville à ville, de châ- 
teau à château y les récoltes étaient ravagées, les 
marchands pillés et les moyens de subsistance étaient 
devenus si rares, que, pendant les soixante et treize 
années qui suivirent l'avènement de Hugues Gapet, 
il y eut quarante-huit ans de famine accompagnés 
d'une contagion particulière à cette époque et appe- 
lée mal des ardents. 

Mais la société chrétienne ayant été organisée 
dans le onzième siècle par le clergé, la société féo- 
dale s'organisa sous son influence. L'autorité générale 
qui s'étendait sur la surface entière du territoire 
pendant la période précédente; les lois diverses ^ui, 
tout en laissant beaucoup de marge aux passions et 
h la force, fixaient néanmoins les rapports politiques 
et les rapports privés; les institutions municipales 
qui régissaient la plupart des villes avaient été dé- 
truites ou profondément altérées; il ne restait de 
l'ancien ordre de choses que le système de la clien- 
tèle militaire. 11 est vrai qu'il s'était répandu sur 
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tout le sol, qu^il avait embrasse les terres et les pou- 
voirs comme les personnes j et qu'il avait conserve 
les >dëbris des lois précédentes sur les devoirs mili- 
taires et f exercice de la justice; il pouvait doiic s:er« 
vir seul à constituer la société nouvelle^ mais il fal- 
lait pour cola que sa hiérarchie devînt réelle par 
l'introduction de la subordination dans ses rangs, 
que les rapports de droit et de devoir qu'elle établis- 
sait entre ses membres fussent admis et respectés, et 
que la guerre qui était son principe et son moyen 
fût restreinte dans ses cas et régularisée dans son 
action; il fallait en un mot que la désorganisation 
prit la forme de Tordre, et la force le caractèrj 
drok. Ce fut au onzième siècle que cette revoit 
s^opéra dans les degrés inférieurs de la société féo^ 
dale. Mais' ce ne fut qu'au douzième siècle qXie là 
royauté opéra dans ses degrés supérieurs la même 
révolution, en liant les grands fiefs à elle, comme 
les souverains de ces territoires avaient lié à eux les 
arrière-fiefs qui en dépendaient. 

De 897 à 1 1 o I , les quatre premiers rois de la 
dynastie capétienne furent réduits à une impuissance 
complète. Louis YI* appelé TÉveilIé et puis le Gros, 
sacré du vivant de son père, comme l'avaient été ses 
prédécesseurs, commença immédiatement après son 
sacre à revendiquer la subordination des barons du 
duché de France. Les princes capétiens durent s'oc- 
cuper d^abord d'établir l'ordre féodal dans leur fief 
avant de l'établir dans le royaume; les barons résis- 
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tèr^at el ceiUe guet*i^e dura cfuatorze aos, Louis-le» 
Gros l0$ fOUHiUà Faide de quelques hemmes d'armes 
^t «urtpiHt des milices paroissiates des viljfs, qu'il 
. leva ^fîgpUèrement ^ d^ter de iioS, épo<|uedeson 
tVl^aemfipt à la couronne» Après avpir établi l'ordre 
dans le ^uehé de France, il s^occupa de l'éiablû* 
dans le reste du rpyaume, 

; Xa so<^4t6 féodale fut alprs réçUeoient organisée, 
ijne législation précise et reconnue fixa les rapports 
de tpus^ ses membres, depuis le simple châtelain jus- 
.quVu roi ; elle détermina le service militaire , ses 
obligations^ sa durée; la composition des tribunaux, 
i^r procédure , le$ règles de leurs jugements. Cet 
^pe de choses, ajoute M. Mignet, étfiit fort iqgipar- 
•&it, mais au sortir d'une aussi grande dissolution 
il était un pas du genre humain vers la règle par la 
législation du désordre, el vers la paix par la condi- 
tion imposée à la guerre* 

la doubla révolution opérée dans UT société chré- 
tienne et dans la société militaire par le rétablisse- 
m«^nt du droit et de la subordination, amena l'affran- 
chissoraent des villes. Lonisrle-Gros, qui avait puisr 
aammeat contribué à cet affranchissement, pl^^a.à la 
Uite des souverains féodaux et des bourgeois répu- 
.blicajns la royauté comme médiatrice et souveraine. 
Son fiU Louis YJI continua, soit à l'égard des fiefs, 
mii h i'égard des communes, le même système 
dWranchissemant. auquel la dynastie capétienae 
«onaacra tous ses i^fforis pendant toute la 4uré«i du 
douzième siècle. 



' Msiisa|^r^s s'être partôMt &it reconnattiti^, te pou- 
voir royal tendit à $'étendre^ ^t Philippe-AugM^te, 
.petit*fils de liouis«-le*Gro8| rendit conquëraote la 
couronne que son aïeul" avait rendue suseraine. La 

; dynastie oouvdle était favorablement placée pour 
réunir le territoire de la France sous-sa dçmioatic^ 
et en former un état compact. Ses domaines^ situés 
au cei^tre du pays, lui donnaient une grande- facilité 

.géographique de s'agrandir, et sou ti^redaJl&U so- 
ciété fécale Iqi en: ilffrait les moyens, soit par d^s 
mariages, .soit par des traités, soit paf de«» ^on^sear- 
tions, ^oit par des conquêtes. r .. 

'Candis que les princes capéti^qs, oooupéside l'é- 
tablissement de leur suprématie, s'étai^ut presque 
maintenus dans leurs apniennqs est étiHiHes Un|ites 
territoriales j les dqcs de Normandie avaietit/^tonsi- 
dérablemeut élargi les leurs, lis avaient âouquis 
l'Apgleterre et réuni à leur dpipaifie t|o\^ e U partie 
Qccideiit^le fdu continent, depuis Dieppe jq^u'à 
Bayonne* ]boi^is yU d^abordj et PhUippe^Ai^gu^te 
ensuite, se nièrent à la .tête de tpute U «qaf^dé- 
ration féodale^ alarfnée «Je Taccroîsspeqsent rde ' puis- 
aapc^ d^ dues de Normandie, popr l^s empêcher de 
s'agrandir davantage. 

Çlus tard, ?hiUppe?4.ugu^e s^t prp^tpr hii^ile- 
ment 4es faufils et de l'impéritie des chofe de la dy- 
nastie ^nglo-normande^ pour les dépouiller non- 
seuleûoent de leurs acquisitions récentes , muiis de 

• leur ancieu domaine sur le contiuejat. I4 graude 
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fëodalké tourna alors vers la royauté française les 
craintes que la dynastie anglo-normande lui avait 
fait concevoir» Deux lignes de grands feudataires se 
formèrent au nord et à l'ouest contre les envahisse- 
ments de Philippe- Auguste. Il défit a Bouvines les 
coalisés du nord, et son fils Loub repoussa complè- 
tement au-delà de la Loire les barons poitevins et les 
Bretons qui avaient à leur tête Jean-Sans-Terre. 

La monarchie territoriale , fondée par Philippe- 
Auguste et par son fils Louis YIII, de 1 18a à 1 226, 
essuya sous la minorité de Louis IX une réaction 
violente. Tous les chefs féodaux se coalisèrent pour 
remettre en question ce que la bataille de Bouvines 
paraissait avoir décidé. 

La victoire de Taillebourg, remportée en 124^ 
sur la dernière ligue des barons coalisés , termina 
ccitte longue réaction. La monarchie territoriale qui 
avait surmonté sous Philippe- Auguste la résistance 
apportée à sa formation^ sortit victorieuse sous 
Louis IX de la tentative faite pour là dissoudre. 
Après cette double épreuve, elle se constitua forte- 
ment. Louis IX donna la sanction du droit aux 
acquisitions que son père et son aïeul devaient à la 
force. 

La couronne ne conserva point toutes les pro- 
vinces qu'houe avait acquises. Elle en aliéna momen- 
tanément quelques unes par des apanages qui étaient 
la part des cadets dans l'hoirie royale, La monarchie 
étant encore féodale; ne pouvait pas enfreindre la 
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lé|[UlatioA contemporaine 9 et n'ayant point trouvé 
encore iine forme d'administration qui lui fût pro- 
pre 9 elle n'avait pas d'autre moyen de gouverner la 
plupart des pays acquis qu'en leur donnant des dy« 
nastiea tirëes de son sein. Ces dynastieS| en. ];empla« 
çant les anciennes dynasties nationales dans le; pro- 
vinces, y transportaient la noblesse, la langue et les 
mœurs de la France. Xjeur établissement servit puis- 
samment à rapprocher les populations.et à préparer 
leur réunion par leur homogénéité. 

A la fin du règne de saint Louis la famille royale 
possédait directement le duché de France, le Yer*- 
mandois , le Yaloijs , la Normandie , la Touraine , le 
Maine , le Berry, le comté de Maçon , le Languedoc 
occidental , et indirectement la Bourgogne, la Bre- 
tagne, le Boulonnais^ l'Artois, le Poitou, l'Auver- 
gne, le comté de Toulouse, le Nivernais, le Bour- 
bonnais, l'Anjou, la Provence^ par huit dynasties 
issues d'elle, et comme un arbre puissant, dit M. Mi- 
gnet, elle couvrait déjà de ses branches presque toute 
la surface du territoire. 

Louis IX , qui avait consolidé cetle monarchie 
nouvelle par ses victoires et par ses transactions, eu 
fut le législateur dans la dernière époque de son 
règne. Il rattacha plus fo;*tement à la couronne les 
trois classes des ecclésiastiques^ des bourgeois et des 
feudutaires, que leur législation indépendante en 
éloignait trop, et il prépara leur réunion prochaine 
daas les étsits-générauxt 
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Il rendit le clergé nalioûal par la pragmatique* 

sanction. Tout en eonservant aux villes la libre ^éc*^ 

%^ tion de leurs niagistt*Qts et leur administration ipté' 

rîMre, iMes soumit à ses ofBfciers quant a ce qui 
conceriiait' la justice et 4el5 armes» Il plaça hl no*« 
blesse fëodale dans une dépendance plus étroite djCf 
la couronne y en foisant relever ses* tribunaux de la 
juridiction royale, et en modifiant d'tine mafiièfë 
graye le régime sous lequel elle vivait. 

Nous regrettons de ne pouvoir suivre l'auteur 
dans tous lés détails de ces grandes réformés, doht 
les résultats se firent sentir durant4a vie niéme de 
Louis IX, et qui faisatent dire à Joinvilk i « Le 
royaume se mukiplia tellement par la bonne droi- 
ture qu^on y voyait régner^ que le domaine, censiVe 
rente et revenu du roi*", croissait tous les ans <te 
moitié. )) ' ? 

' Le mouvement de conquête^ suspendu sous LonisIX 
par la nécessité d'assurer et d'organiser ce qui était 
déjà acquis, reprit sous ses deux successeurs Phi- 
lippe-le-Hardi et Philippe-le^Bel. Si ce «dernier eû- 
treprit plus qu'il n'exécttta eous le rapport de la 
formation territorialo de la monarchie, il contitiua 
la révolution judiciaire commencée par saint Louis, 
et on peut dire qu'il l'aoheva. 

« Saint^iouts, dit M» Mignet, avait in^itiié l«s 
baillis, Philippe»le»B^ étendit leur» juridicUon; 
saint Lotti^ avait créé le parlement judiciaire. Phi* 
lippe-le-Bel le compléta en le vendant «édemaire «i 



eiiledi?isaiit en diatnbresj saint Louis avah ^ordonne 
que sa monnaie eût cours dans les terres des baronSi 
PhiUppe4eBei suspendit le droit que les barone 
avaient d'en faire battre eux-mé&ies; saint Louis 
avait rendu le clergé de France indépendant de la 
cour de Rome par sa pragmatique-sanction, Phi«> 
lippe-'le^Bel rendit le saint-siége dépendant de la cou-^ 
ronne par sa victoire sur Boniface YIII. Jaloux de 
l'autorité qui lui avait été transmise et de celle quHl 
j avait ajoutée ; il employa- le premier la formule 
par la plénitude de la puissance royale. » 

La monarchie lui dot d'autres institutions tou«'» 
jours destinées à l'organiser sur de nouvelles bases, 
notamment un nouveau système financier par ià 
création des impôts indirects, système qui (ut com* 
piété dans le couran^du quatorzième siècle, 

Â la, mort de Pbilipp&*le-^Bei , il y eut une réac* 
tion de la féodalité inférieure contre la révolution 
judiciaire introduite par saint Louis et complétée 
par son petit'^fils^ comme il y en avait eu une de la 
féodalité supérieure, durant la minorité du premier 
de ces rois, contre les conquêtes de la couronne 
opérées par Philippe^Augusfe et son successeur* 
IVEais /cette nouvelle réaction n'eut pas pluscte suc^ 
ces que la première, et fut, comme le^lit M. Mignet, 
le dernier acte > de résistance de la /éodalitë origi-» 
naire aux progeès de l'autorité royale. 

- Le développement de la monarchie rencontra 
Alore^ et ailleura, l'obstacle leplua aérieuK qui tui 
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eût encore été opposé. Les rois d^Angleterre, dé- 
pouillés de la plus grande partie de leurs possessions 
sur le icontlnent, conservaient encore la Guyenne 
et ses vastes dépendances. Les rois de France ten- 
daient naturellement à réunir sous leur autorité tout 
le territoire de ce côté de l'Océan. P'autre part, les 
rois d'Angleterre ne pouvaient se maintenir dans les 
possessions qui leur restaient sans faire de grands 
efforts pour recouvrer celles qu'ils avaient perdues. 
De là cette lutte mémorable entre la France et rAn- 
gleterre qui dura près d'un siècle et demi, et qui 
mit la monarchie aux abois ; mais , comme dit l'au- 
teur, elle en sortit, plus compacte sous le rapport du 
territoire, et plus fortement constituée sous le rap-* . 
port de l'administration. 

' L'auteur, après avoir expliqué comment la cou- 
ronne, dans la seconde moitié d u règne de CharlesYII, 
était parvenue à rendre l'armée monarchique, comme 
elle avait fait précédemment de l'ordre judiciaire et 
de l'administration des finances, dit que le temps 
était venu pour elle de fairç subir la même révolu-* 
tion au clergé. 

* Charles yil, par sa pragmatique* sanction, con- 
forme à celle de saint Louis et rédigée d'après les 
conciles de Constance et de fiâle, rétablit le clergé 
de France dans le droit d'élire ses chefs, et abolit 
tous les impôts exigés par la cour de Rome. Il arra- 
cha l'église française au despotisme du saint*siége, 
et U la rendit nationale en la rendant indépendaate» 
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Mais comme le clergé restait le seul ordre de Tétat 
avec une constitution républicaine, il devait tôt ou 
tard subir un sort semblable à celui des deu& autres 
ordres et devenir, de clergé démocratique , clergé 
royal; pareil en cela c^ la bourgeoisie, dont lés muni- 
cipalités avaient été détruites et qui fournissait à la 
couronne une classé judiciaire et administrative , et 
à la noblesse dont la souveraineté avait été abolie et 
qui était devenue l'armée de la royauté. C'est ce qui 
arriva sous François P% par son concordat avec 
Léon X. Eu 1 517, ce prince obtint le droit de nom* 
mer à tous les évêchés, à toutes les abbayes, à tous 
les bénéfices. Dès lors le clergé devint monarchique 
en perdant à son tour Tindépendance qu'il s'était 
donnée lorsque les diverses classes s'étaient organi- 
sées isolément. 

La royauté, ajoute M. Mignet, en formant un 

ordre politique nouveau sur les débris de l'ordre son 

cial du moyen-âge, n'en poursuivit pas avec moins 

d'ardeur la conquête du territoire, et elle se donna 

plus de facilité pour le réunir par l'accroissement de 

sa puissance, la fixation de ses revenus et l'établisse* 

ment d'une armée qui lui appartenait exclusivement. 

Ce fut en effet après avoir consolidé l'administration 

monarchique, en augmentant les parlements et les 

cours des aides, en réorgantsant les bailliages et les 

prévôtés, en faisant la pragmatique sanction, en 

rétablissant les impôts indirects et en créant les 

tailles perpétuelles, enfin en instituant les corn- 

(i838.) TOME IV. 21 
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pagnies d'ordonnance et les francs^arch^rs^ que 
Charles YII fit la conquête de la Normandie et celle 
de la Guyenne sur les Anglais, qui avaient repris 
Tune depuis les troubles civils, et constamment 
gardé l'autre. 

Louis XI continua à cet égard , comme en tout 
le reste, le système de son père, non plus contre les 
Anglais, mais contre les apahagistes, qui étaient les 
derniers adversaires de la couronne. Les dynasties 
provinciales, issues de la maison régnante, avaient, 
suscité des troubles sous Charles YI, favorisé le 
triomphe des Anglais, compromis l'existence de la 
monarchie et de son administration. A part les. ba- 
rons du second ordre de l'intérieur du royaume et 
quelques souverains du pied des Pyrénées, comme 
les comtes de Foix et de Comminges, les. ducs d'AU 
bret et les comtes d'Armagnac, qui appartenaient 
encore à l'ancienne féodalité, les grands pro|[Hrié« 
taires du territoire descendaient par les mâles de la 
famille Capétienne. Tels étaient les ducs de Bretagne 
et de Bourgogne, les comtes de Provence, les ducs 
de Bourbon, d'Orléans et d'Aleaçon. L'ébranlement 
donné à l'état par les apanagistes avait averti la 
couronne de changer de maxime à leur égard* £lle 
exécuta alors la réunion du territoire aux dépens 
des apanagistes, commé^elleen avait fait auparavant 
la conquête sur les souverains féodaux. Cette seconde 
réunion, qui fit rentrer définitivement les provinces 
dans l'état, eut lieu sous Louis XI. Ce prince habile 
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tteatit parfaitement la position nouvelle de la cou* 
ronne^ et les seigneurs territoriaux comprirent par- 
faitement la leur; aussi s'engagea-t-il entre eux une 
lutte prolongée dont Tissue fut favorable à LouisXI. 

Ce prince, politique moitié par TinflueBce de sou 
caractère, nK>itié.par la faveur des circonstances qui 
laissèrent , à la même époque , sans héritiers mâles 
les puissantes maisons de Bourgogne, d'Anjou , de 
Provence et de Bretagne, contribua plus que tout 
autre roi, Philippe-Auguste exceptera la formation 
matérielle de la .monarchie* 

A dater du xiii* siècle, la royauté avait rompu 
Téquilibre fédéral de la France ei débordé par divers 
côtés sur son soL M^is tout en acquérant sans inter- 
ruption elle avait différé d'atteindre les limites natu- 
relles du pays, parce que placée sous l'empire de la 
constitution féodale à laquelle remontait son exi* 
stence et qui était la règle ordinaire de son admi- 
nistration, elle aliéna une partie de ses conquêtes et 
refit les fiefs par les apanages. A dater du xv"" siècle, 
au contraire, la royauté s'appuyant sur la constitu- 
tion roonarcliique qu'elle avait lentenoent créée, 
î^andonna le système des apanages, et soumit les 
parties du territoire qu'elle occupa de nouveau à sa 
propre administration , au lieu de les f^np rentrer 
dans le régime des fiefs. W 

Après Louis XI, auteUr du dernier système d'ac- 
croissement territorial sans aliénation, les deux 
frontières de l'ouest et de l'est furent formées et 
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s'appuyèrent, Tune à l'Océan , par la possession àe 
toutes les provinces qui bordaient ses côtes, Taulre 
aux Alpes, par l'occupation de toute la vallée du 
Rhône , à Texception de la petite enclave d'Avignon 
et du comtatYenaissin, qui appartenait au saint- 
siège , et du comté de Savoie. Les deux frontières du 
midi et du nord étaient moins nettement fixées. Ce- 
pendant, au midj^ le royaume s'étendait jusqu'à la 
Méditerranée, et sur plusieurs points jusqu'aux 
Pyrénées^ dont les vallées septentrionales, formant 
les comtés de Foix, de Comrainges, de Bigorre, de 
Béarn, d'Albret, étaient encore occupées par des 
souverains particuliers. Au nord, il aboutissait à la 
ligne montagneuse qui sépare les Pays-Bas de la 
France,* par l'Artois, le Cambrésis, la Champagne, 
la Bourgogne. La France était devenue un état 
compacte avec des limites assez naturelles, et un 
gouvernement central assez bien organisé. 

Cependant^ dit l'auteur, tout était loin d'être uni 
sur le sol, semblable dans les mœurs, régulier dans 
l'administration; les restes de l'ancien ordre de cho- 
ses, qui avait consisté dans le démembrement du 
territoire et dans l'isolement des individus , s'aper- 
cevaient encore partout. Il y avait encore sur le sol 
beaucoup^e petites souverainetés; dans l'adminis- 
tration, biSucoup de justices particulières; dans l'ar- 
mée, les feudataires de l'arrière-ban; dans les mœurs, 
beaucoup de violence^ d'insubordination, d'avidité. 
Les provinces n'avaient plus de dynasties, mais elles 



DES VOYAGES. di'J 

avaient encore des idiomes particuliers, un droit civil 
local, des privilèges séparés. Les trois classes du 
pays avaient perdu leurs gouvernements sans perdre 
leur esprit de séparation; chaque province ne voyait 
qu'elle dans le royaume, et chaque classe ne s'occu- 
pait que xle son intérêt dans l'état. Enfin , les pas- 
sions et les vices des temps féodaux s'étaient con- 
servés aussi. Dans cette période, l'ordre moral étant 
sacrifié à la force matérielle, puisque la société sub- 
sistait par la guerre , que la justice était dans* la 
force, et que les revenus consistaient dans le pillage 
des terres d'autrui et dans des e^tactions arbitraires 
jusqu'à merci et miséricoi*de; la violence et le vol 
avaient pénétré profondément dans les caractères, 
et avaient perdu, par l'usage, leur criminalité et leur 
honte.. La nouvelle monarchie avait donc, non à 
cause des institutions, mais des hommes, des tribu"» 
naux et peu de justice, une administration financière 
et peu d'intégrité , une armée et peu de subordina- 
tion , un gouvernement central et peu d'ordre; L'u- 
nion était consommée sans qu'il y eût encore homo* 
généité, et les formes du nouvel état de choses étaient 
établies, sans que leur esprit eût encore prévalu, 
parce que, dit l'auteur, les mœurs anciennes se con- 
servent toujours longtemps sous les institutions 
nouvelles, et ne disparaissent que lorsque celles»ci 
ont lentement créé lés leurs. 

Mais ta France avait fait de grands progrès par 
l'établissement de l'ordre monarchique. L'abolition 
de la servitude des campagnies dans le quatorzième 
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siècle avait complète l'affrauchissement des hommes 
commencé au douzième par l'émancipation des villes. 
La no()lesse avs^t cessé d'être souveraine et d'oppri- 
mer le pays. Â cette époque, la <iisparution des dy- 
nasties provinciales, en diminuant le nombre des étais 
indépendants, diminua les causes de guçrrequi, 
après la réunion des provinces apanagées k la cou-* 
ronne , fut transportée de Fintérieur du royaume 
sur les frontières. La destruction du gouvernement 
particulier des classes prépara leur rapprochement 
et leur fusion. 

A l'isolement des états indépendants succéda l'iso- 
lement moins grand des provinces, à la séparation 
des gouvernements , la différence moins marquée 
des classes; en un mot par la réunion du territoii!e 
et par la fondation d'un gouvernement général^ la 
royauté Si triompher le principe de la sociabilité 
qui était le sien, du principe de l'individualité,- qui 
était celui de la constitution féodale, et par suite la 
loi, de la force, et la morale, des passions. C^ résul- 
tats, dit M. Mignet en terminant ce beau travail 
historique, ne furent atteints que peu à peu, parce 
qu'après avoir établi ses formes^ la monarchie avait 
besoin de temps pour enfanter ses mœurs. Mais 
l'homogénéité vint à la suite de la réunion; les 
tribunaux fondèrent la justice; la permanence de 
l'armée conduisit à la discipline ; la durée de l'admi* 
nistration à l'ordre, et la toute-puissance de la 
couronne à l'obéissance de toutes les classes. 
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DES TRIBUS MILWAIRES 



DU NIPAL, 



PAR M. B. H. HODGSON. 



Lit grande souche aborigèae des habitants des 
montagnes, à Test des rives du Kali ou dans le Nipal, 
est mongole. Ce fait est écrit en caractères si visibles 
sur leurs visages, dans leurs traits, et dans leur lan- 
gue , que nous pouvons nous dispenser de le cher- 
cher dans les témoignages historiques des maigres 
chroniques d'un peuple barbare. 

Mais depuis le douzième siècle , le cours des con- 
quêtes et du fanatisme musulmauL a continué à faire 
refluer des multitudes de Brahmanes des plaines 
de l'Hindoustan vers les montagnes les plus proches 
qui composent maintenant le territoire occidental 
du royaume de Nipal. Les Brahmanes ne tardèrent 
pas à s'y établir, ils trouvèrent une population iUet« 
trée, sans religion; mais brave et fîère* 
Ils s'occupèrent de la convertir à leur croyance et 
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de confirmer par là Tinfluence qu'ils dérivaient de 
leur savoir et de leut conduite mesurée. Us virent 
que l'esprit de ces barbares était inculte et prêt à re- 
cevoir leur doctrine, mais que leur caractère ne se 
prêterait à rien qui pût les dégrader, et ils agirent 
en conséquence.' Us comm^niquèreaty en dépit des 
préceptes de la religion qu'ils prêchaient, aux Ni- 
palis qui l'embrassèreat les premiers, et aux plus 
distingués de leurs néophytes, le rang et les honneurs 
de l'ordre des Kcbatriya. Cependant les Brahmanes 
avaient à satisfaire leurs passions sensuelles, non 
moins que leur ambition ; les femmes nipalies, même 
les plus éminentes, ne se montrèrent ni farouches, 
ni intraitables ; toutefois leur inclination les portait, 
de même que les hommes, à repousser vivement 
toute indignité. Ces femmes ne répugnaient pas k* se 
rendre aux désirs des polis Brahmanes ; mais leur 
progéniture ne dut pas être diffamée comme la pro^ 
création abjecte d'un Brahmane et d'une Miétcbéé; 
elles exigèrent au contraire que leurs enfants fussent 
élevés au rang supérieur dans le nouvel ordi^ de 
choses établi par Iwrs pères. Alors les Brahmanes, 
violant encore plus ouvertement les préceptes de 
leur religion, accordèrent à ces enfants le rang du 
second ordre du brahmanisme; c'est de ces deux 
racines qu'est issue principalement la tribu .des 
Khâs, aujourd'hui nombreuse, prédominante et 
ramifiée à l'infini. Dans l'origine, le nom de K.hâs 
était celui d'une petite horde de barbares sçins reli- 
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gion : maintenant c'est le nom le plus émiaént-, le ti- 
tre des Kcbatriyas y ou de la caste militaire duNipal. 
Les . dcscendâûts des femmes khâses et des Brahma • 
nés y jouissant des honneurs et du rang de la seconde 
classe du brahmanisme, ont obtenu le titre patrony- 
mique de la première classe;* voilà pourquoi Texpli* 
cation de la nomenclature anomale de tant de ra- 
meaux des ti^ibus militaires du Nipal doit être 
cherchée dans la nomenclature de Tordre sacré. On 
peut ajouter un fait qui éclaircit d'iyie manière re- 
marquable le caractèi^ 'fier des Parbattiabs, c'est que 
malgré Tàccroissement annuel de la prépondérance 
du brahmanisme au Nipal, et malgré Les différentes 
tentatives des Brahmanes exerçant des emplois éle^ 
vés, pour parvenir à:l'abolition d'un usage si radi- 
calement opposé aux maximes de la Religion que les 
deux partis professent préseutement, les Khâs insis- 
tent encore pour que le fruit du commerce entre les 
femmes de leur classe et les hommes de l'ordre ssK;ré, 
et le mariage est hors de la question, soit rangé 
parmi les Kcbatriyas, porte le cordon et prenne le 
titre patronymique. 

Les Khâs, ainsi favorisés par le système brahma- 
nique, lui devinrent bientôt et entièrement .^évoués; 
ils consentirent à renoncer à leurs anciens dieux et 
à. adopter les nouveaux; a prendre, les Brahmanes 
pour instituteurs religieux, et à ne pas tuer de va- 
ches. D J reste, ils traitèrent et traitent encore assez 
légèremeqt toutesjes pratiques et les lois religieuses 
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pour ce qui concerae la nourriture et les rapports 
entre les deux sexes. Leurs habitudes actives et leur 
caractère énergique ne pouvaient se plier aux res- 
trictions prescrites par la loi des rites; et ils avaient 
l'exemple des Brahmanes, pçu scrupuleux pour 
jus(ifier leur propre négligence sur oe point* Les 
préjugés des Rhâs sont même utiles parce qu'ils £&• 
vorisent la sobriété et la propreté. 

Les progrès de Tislamisnie dans le pays inférieur 
firent refluer chaque jour de nouveaux réfugiés parmi 
les Kfaâs. Ils mirent à profit la supériorité des con* 
naissances des étrangers pour soumettre les tribus 
aborigènes de leur voisinage ; ils réussirent au-delà 
de leurs espérances , et continuèrent à agir de même 
pendant des siècles» de sorte que graduellement ils 
échangèrent la plus grande partie de leurs usages ^^ 
de leurs idées et de leur langue pour celles des Hin- 
dous, mais leur physionomie n'éprouva point d'alté- 
ration. L'idiome des &hâs devint un dialecte cor* 
roiâpu de l'Hindi, et ne garda de sa barbarie primî* 
tive que peu de traces, visibles seulement à un ceil 
curieux. 

Les Ektharias sont les descendants plus ou moins 
purs des J^adjpouts etdesKchatriyasdela plaine qui 
cherchèrent un refuge dans ces montagnes, comme 
fugitifs pour échapper aux musulmans , ou comme 
aventuriers pour y trouver du service militaire. Ayant 
moins de moyens dans leur politique et plus de res« 
sources dans leurs épées que n'en avaient ep les Brah* 
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tiianes de reconnaître Hi protection qui leur avait été 
accordée, moins de motifs les décidèrent à mêler Içur 
sang orgueilleux avec celui des vils aborigènes, ils 
ne s'y sentaient pas autant disposés et ne contrac- 
tèrent que peu d alliances avec eux. Voilà pourquoi, 
jusqu'à ce moment, ils prétendirent vaguement à une 
supériorité sur les Khâs, quoique TefFet immanqua* 
ble et puissant de la suite des événements ait depuis 
longtemps confondu les deux familles dans toutes 
les choses essentielles. Ceux des Kchatriyas de la 
plaine , dont les imeurs étaient relâchées et qui 
avaient pris pour concubines des femmes kbâses, 
eurent la permission de donner aux enfants prove- 
nus de ces alliances, le titre patronymiqiiie seule- 
ment, mais non pas le rang de leur caste. Ën^uite^ 
si leurs enfants se mariaient pendant deux généra-* 
lions avec des femmes de même origine que celle de 
leur3 mères, ils devenaient des Khâs purs, c'est-à- 
dire qu'ils jouissaient du rang et des privilèges des 
Kchatriyas , quoiqu'ils n'en portassent plus le nom. 
Ils étaient des Khâs et non des Kchatriyas; et ce« 
pendant ils portaient les fastueux surnoms de la 
caste militaire des Hindous; dans leur pays natal ils 
avaient droit à toutes les prérogatives que la nais- 
sance confère aux Kchatriyas dans THiadoustan. 
Telle est la troisième et la moins productive des 
souches de la famille des Khâs. LesËktharias parlent 
le khâs et ne se servent d'aucun autre idiome. 

Les Thâkeris ne diffèrent desËktharias que parce 
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qu'ils sont issus du saog roysJT. A une époque quel- 
conque, et dans quelque petit état, leurs ancêtres 
furent des princes. La famille royale actuelle est 
celle de Seki. 

Les autres tribus militaires des Parbattiabs sont 
les Magar et les Gouroung qui, aujourd'hui, four- 
nissent la plus grande partie des soldats du Nipal. 
Setant laissé diriger plus tard et moins cordiale* 
ment que les Khâs par l'ascendant des brahmanes, 
ilis ont conservé dans leur vigueur et leur vivacité 
leur physionomie et leur idiome primitif et à un 
moindre degré leurs usages. Pour des oreilles peu 
exercées, leurs langages diffèrent entièrement l'uu 
de l'autre; mais dans la réalité, seulement commue 
des dialectes éloignés d'une langue commune, dont 
le type est le tubetain. Leur physionomie aussi offre 
des particularités propres à chaque famille, mais 
celle de toutes conserve l'air et le caractère général 
de la race jaune. 

Quoique les Gouroung et les Magar gardent en- 
core leur langue maternelle, leur visage qui rap- 
pelle leur origine mongole et leurs mœurs indolentes, 
cependant d'un côté l'habitude du service militaire 
pendant plusieurs générations sous la suprématie 
des Khâs et de l'autre les alliances des femmes de 
leurs castes avec les Khâs (i) leur ont fait contrac- 

(i) Ici, de même que pour les Brahm^ues et les Khâ<;, et 
pour lesKchatriya et les Khâs , il ne peut y avoir de ma- 
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lt»r i'habilude de parler l*idiome dès Kbâs sans ce- 
pendant oublier le leur propre; et ilfont adopté 
les habitudes et les sentiments des Rhâs en mainte* 
nant toutefois diverses choses en faveur de leur li- 
berté primitive. Cependant comme ils se sont sou- 
mis avec toute la tgrâce possible aux lois^ aux 
prescriptions et au cérémonial de la pureté, et à la 
supériorité des Brahmanes, ils ont été reconnus 
pour Hindous. Mais en raison des exceptions dont 
. ils jouissent , et de la nécessité des castes dans le 
brahmanisme, on leur a refusé le cordon, de sorte 
qu'ils composont un ordre inférieur à celui des 
hommes qui le portent , ordre équivoque qui n'est 
pas de )a caste des Vaisyas et encore moins des Sou- 
dras, qui leur est un peu supérieuret que, je l'ima- 
. gine, les Ghastras seraient un peu embarrassés 
d'expliquer, d'après les principes du brahmanisme. 
Les Brahmanes du Nipal ont le caractère moins 
martial et embrassent moins souvent le métier des 
armes que ceux de la plaine; par conséquent ils 
appartiennent moins proprement au âujet que nous 
traitons en ce moment. Cependant il est indispen- 
sable de faire mention d'eux et de les comprendre 
dans la nomenclature parce que cela sert à éclaircir. 



riage. L'enfant d'uoe Khâse et d'un Magarin ou d'un Gou- 
rougni a Je nom de Magar et de Gouroung , et l'est réelle- 
ment. Les descendants retombent au rang de la mère et ne 
consei'vent que le nom patronymique. 
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la filiation et les relations mutuelles des tribus mi-' 
litaireSy et ftotammeut des Kbâs. 

Les classes militaires du Nipal sont donc les Khâs, 
• les Magar et les Gouroung; chacun comprenant des 
subdivisions et des ramifications nombreuses. Gorkha 
passe généralement pour avoir«été la demeure pri- 
mitive des Kbâs puisque c'est de là qu ils sortirent 
il y a environ soixante-dix ans , sous la conduite de 
Prithvi Nàrayan, pour acquérir la renommée et se 
signaler par les exploits qui ont valu à ce chef et à 
ses successeurs de la dynastie gorkhali, la possession 
de leurs états. Mais longtemps avant la période de 
Prithvi Narayan, les Kbâs étaient répandus dans 
tout le Tchoubisya, et aujourd'hui on les rencontre 
dans toutes les parties du royaume de Nipal. Les 
Kbâs sont plus dévoués à la maison de Gorkba el 
plus soumis aux préjugés brahmaniques que les Ma- 
gar et les Gouroung. Ils sont doués à un haut de- 
gré de cette énergie mâle de caractère et de ce goût 
des entreprises gueirières qui distingue si avanta- 
geusement toutes les classes militaires du Nipal. 

La demeure primitive des Magar est dans la 
plupart des cantons du centre et de la partie iofé* 
rieure des montagnes entre le Bbêri et leMarsiaai^l, 
le Maritcbangdi de nos cartes. L'attachement des 
Magar pour la maison de Gorkha est de date ré- 
cente et très-peu remarquable ou intime. Celui des 
Gouroung est encore moindre. 

Les Gouroung. occupaient dans Torigine une 
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* Kgne àe pajs parallèle à celle de la patrie ctes Ma- 
gar et au nord, se prolongeant dans cette direction 
jusqu'aux neiges perpétuelles. Des événements mo- 
dernes ont dispersé les Magar et les Gouroung sur 
la plus graude partie di» royaume de INipal. Les uns 
et les autres ne sont, dans le fait, Brahmanistes que 
parce que c est la mode, et le brahmanisme des Khâs, 
dans la pratique de la vie militaire , est exempt de 
minuties avilissantes. 

Ces soldats des montagnes, lesquels dépêchent 
leur repas en une demi->-heure, et satisfont à la loi 
du* cérémonial en lavant seulement leur visage et 
leiirs mains, et en étant leur turban avant de faire 
cuire leurs aliments , rient de la rigueur pharisienne 
de nos Cipayes qui doivent se baigner de la tête aux 
pieds et faire \epoudja avant de oommencer à pré- 
parer leur dîner, doivent manger presque nus par 
le temps le plus froid , et ne peuvent être prêts à se 
remettre en route avant «un intervalle de trois 
heures. En temps de guerre les premiers portent 
volontiers sur leur dos une provision de vivres pour 
plusieurs jours; les autres regarderaient une action 
semblable comme insupportable«et avilissante. Les 
premiers ne voient dans le service étranger que la 
perspective de la gloire et du butin; les autres n'y 
découvrent que la souillure et le danger de la' part 
^^hommes impurs, de magiciens terribles, de lutins 
eC d'esprits malins. Pris en masse, les premiers ont 
cette confiance indomptable, les uns dans les autres^ 
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laquellenait du sentiment national pur et des succès; 
les autres ne peuvent avoir aucune idée de ce senti- 
ment, qui maintient bien mieux que tous les liens 
humains, de quelque nature qu'ils soient, runion 
et la résolution de multitudes en péril. 

Je calculai qu'il y avait à cette époque, dans le 
Nipal, au moins 3o,ooo Ddhkriahs ou soldats rayés 
des contrôles à tour de rôle, lesquels appartiennent 
aux trois tribus dont je viens de parler. Je ne pense 
pas qu'il existe des obstacles insurmontables qui 
puissent nous empêcher d'obtenir sous une forme 
ou une autre le service d'un corps considérable de 
ces hommes; leur caractère énergique, leur amour 
des entreprises hasardeuses et leiir. mépris des en- 
traves de caste, sont tels que je suis assuré que si 
nous les avions, ils ne tarderaient pas à être appré- 
ciés très-haut. 

Dans mou humble opinion , ce sont les meilleurs 
soldats de l'Inde, et je suis persuadé que s'ils pre- 
naient part à nos exploits, nous pourrions nous re- 
poser sur leur fidélité. 

[Journal of the Asiatic Society of BengaL ) 
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, il^sJ^sKimayx: qui habitent les cotes septcntrio*' 
Baies i(^ la baie d'Hudsoa, approchent rarement des 
fçrt.s dje. la Compagnie 4 Churchill-River. On expé- 
die ûr^ipairement itn ^loop pour trafiquer avec eux 
à Kna|xpi-bay, Navels-bay et Whale-cove. Ce n'est 
que depuis la moitié du«dix-huitième siècle que les 
agents de. la Compagnie ont pu se hasarder à débar- 
quer chez, eux; probablement parce que les Eski- 
maux les considéraient comme les alliés desilndiens 
du nord y leurs ennemis les plus inj^étérés^Mais les 
Eskimaux se sqat récemment assez civilisés et fami- 
liarisé$ avec les Européens pour témoigner de la 
joie de l'arrivée' .de ceux-ci , ei même leur donner- 
(i838.) TOME IV aa 
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tous les témoignages possibles d'hospitalité. Ils ont 
été longtemps exposés aux poursuites de leurs puis- 
sants voisins, les Indiens du nord, qui sont pour eux 
d'une barbarie atroce. De chaque côté on ne se fait 
nul quartier; le parti le plus fort n'épargne ni les 
femmes ni les enfants. Depuis quelques années les 
agents de la Compagnie ont étendu leur protection 
aux pauvres EskimauXi et ont réussi à établir la paix 
entre les deux nations ^ au point du moins que des 
partis et des individus des deux tribus peuvent «e 
rencontrer sans faireaucùne disposition pour s'exter- 
miner réciproquement. Les Eskimaux pliis éloignés 
qui vivent trop loin dans le nord pour avoir aucune 
relation avec les Européens , sont eucore sujets à être 
sacrifiés à la fureur de leurs ennemis.Ils sont passable- 
ment protégés en hiver par leur position écartée; et 
en été, ils se garantissent autant qu'ils peuvent des 
surprises en se tenant principalement dans des iks et 
des presqu'îles. Malgré toutes ces précautions, sou- 
vent ils sont tellement harcelés et poursuivis de si 
près par les Indiens, qu'ils sont obligés délaisser 
derrière eux les objets de fer et les ustensiles qui 
leur sont indispensables pour se procurer leur sub- 
sistance, et qu'ils ne peuvent remplacer qu'avec 
beaucoup de temps et de peine. 

Ces Eskimaux du nord sont de petite taille, et 
ont le visage large; ils ne sont ni forts ni bien pro» 
portionnés; leur teint est cuivré sale; quelques 
femmes Tout plus clair. Une coutume qui les d 
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tinguç comme tribu particulière, c'est que tous les 
hommes arrachent, leurs cheveux jusqu'à la racine, 
mats à d'autres égards ils ressemblent aux Ëskimaux 
du détroit d'Hudsoa et du Labrador. 

Leurs armés et leurs ustensiles sont, par le 
manque des outils nécessaires , très^inférieurs, pour 
le travail, a^ceiixdes tribus plus méridionales de 
4eur naticm ; toutefois, malgré l'imperfection de leurs 
instruments, plusieurs de leurs ustensiles sontfail^ 
et ornés avec une adresse remarquable, notamment 
4eurs marmites en pierre oll^ire : elles sont en foj^*me 
-de parallélogramme, plus larges en haut. que par le 
bas, avec des poignées très-^for tes , de iqâme sub^ 
stance aux deux eMrémités, pour qu^on puissje les 
.lever 4plus aiâément; elles sont quelquefois assisz 
grandes pour contenir. 5 à 6 gallons* Elles sont dé- 
.oorëes de cûelut^s délicates autour du Jbqrd, .et 
quelquefois de. Cannelures aux coips; le seul outil 
eiofloyé à ce* travail est une pierrjs qui , plus ^u^e 
que la piei!ceoUaire,e6t poreuse et de coqleui; grise. 
.Leurs âècbes, lancea^ dards, etc.^ sont généralemiçnt 
'terminés piar un marcei^U triangulaire de^ |ki^erre 
nosre, et quidquefois par up n^orceau de .cuiyjre. 
Leurs outils pour tailler le bois sont entièrement, de 
ce métaL Ce sont. des hachas, dej^rges baï^pji^jïtçs 
et des couteaux de femmes» Les haches soq( faites 
. d'un^pais morceau de cuivre, long de S à 6r pouces, 
et d\m et demi à deux pouces carrés, coupé en l^i- 
feau à une exlrémîtë, coomie un ciseau à, mortaise 
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et Rxi par l'autre à un* manche de bois long ..de la 
à i4 pouces^ de manière à ressembler à une hache, 
tnats qui n'a ni pesanteur, ni tranchant, pour. agir 
comme une coignée ou une hache,, et on s'en sert 
communément comme d'un ciseau , puisqu'on le 
pousse dans le bois avec une masse pesante. Les 
'baïonnettes ressemblent à un as de piqué et sont 
^attîtchëes à un manche de corne de cerf, lûng..d'ea- 
^i^ifin un pied. 

— En été les Eskimâux demeurent dans des tentes 
circulaires couvertes de peaux de rennes tet s'occu* 
penti principalement de la pjecbe; en hiver, ils vt- 

l/enX dafigde petites cabanes dont Ufl^oîtié ioférieure 
eist 'enfoncée sotis terre, et dont 4a partie supérienre 
est feite de perches qui s'e-reifoùfltitentpavile haut, 
en ilbrmé de cône. CeUx qui hàbiteot près du Ghur- 

'chill-Urver , voyagent en hkver, diufc lac à uurautre, 
ou d'unè^ rivière à une' autre, oîi ils ont des iriag»- 
sîns de vivres et' des. amas de mousse pour faire du 
feu; mais ces postes ^tant souvent très-^ëloignés Tun 

^Bé l'autre, ils dressent fréquemment leurs tentes sur 

^la glace; ils y creusent des trous, dans l'intérieur de 

* leur habitation, oà ils se tiennent assis et prennent 
le poisson à la ligne. Comme ils manquent de feu 

'p6t^' le faire cuire, ils le mangent en quelque sorte 
toiit tivatit à sa\^ortie de l'eau. 

' Le Labrador^ grande péninsule d'environ 85o 
milles carrés, située entre 5o** etGo^'dé latitude N., 
et entre 55** et 7 1* 3o' O. de Greenwich, bornée au 
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*S. par le Canada «t le golfe Saint-JLa'urént » auN. p^f 
le détroit d'Hudson, à TE. par l'Qctéaa Atlantiqtfç^> 
rO. par la mer d'Hudson, fut dîéçoUvert en 1496. par 
les Portugais et nommé Terra de Lqbradar oi| du, 
Laboureur, dénomination à laquelle il p^r^ît'^yf^, 
bien peu de droits; il est appelé fréquemopient Ifeiv 
Britain : sa côte ouest est géaéralemeat I9 con'«( 
tinent oriental pour les colons du littoral de la 
mer d'Hudson. 

Tout ce qu'on en connaît jusqu'à présent est stérile 
.et triste; la surface .est partout inégale et couverte 
de grandes pierres , les montagnes dénuées d'herbes, 
ne produisant que des mousses chctives ou quelques 
arbustes flétris fréquemment par l'intempérie de 
la tempét*ature. La partie méridionale offre quelque 
apparence de terrain susceptible de culture; à l'extré- 
mité de quelques baies profondes on trouve des ar- 
bres» Les plaintes indigènes sont le céleri sauvAge, 
le cochlearia, le reddock, l'indian sallad. 

L'aspect général de ce pays est affreux; oq n'a- 
perçoit^que des tas de rochers nus et raboteux.. Les 
plus hautes montagnes s'étendent le long de la côte 
orientale de 54° à 59 ou 60* de lat'. ; il paraît ce- 
pendant qu'elles ne s'élèvent pas à plus de S^ooo p. 
Ce pays est coupé de longues chaînes de lacs et 
d'étangs produits par les pluies et par la fonte des 
nçiges; les sources sont très- rares; il y a plusieurs 
rivières qui portent leurs eaux à la mer , mais ce ne 
sont que les écoulements des lacs qui roulent sur 
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êe$ lits dé roeheb : etlôs soot quelquefois larges; 
Aiais rarem^t profondes. 

* Le ciitnat est d'une rigùeor extrême y Fhîver dnre 
près! de neuf mois ^d^ milieu de septembre au- mt<»t 
Kfeu de juillet. » 

'' Voici lès résultats d'oi^servaticos de tbermomelre 
de Faifênheit, fbitesà Nain , par 57^ de latitude : 
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mois plus haut plus bas f^y^* 



Août 


76 


3o 


5a— 5 


Septembre 


72 


a7 


43 6 


Octobre 


5i 


II 


3o — a 


Novembre 


41 


8 


j5— 4 


Décembre 


3i 


a6 


10—3 


Janvier 


18 


3o 


la — a 


Février 


38 


27 


10 — 7 


Mars 


*7 


25 


4-3 


Avril 


49 


8 


à^ — I 


Mai 


68 ' 


29 


39— 


Juin 


77. 


33 


45- 


Juillet 


8a 


34 


' 5i- 


Août 


74 


40 


5a— 


Septembre 


69 


54 


. 43-5 



Les substances minérales <]écouvertes jusqu'à pré^ 
sent dans le Labrador sont un peu de fer, du granité^ 
du calcaire, de la pierre oUaire, de l'hœmatite, et le 
beau spath irisé nommé pierre de Labrador; celle^^i 
fut découverte par des missionnaires moraves qui 
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naviguaient .sur un lac, ils furent frappés de son 
éclat réfléchi au fond de Teau; on suppose que c'est 
la pierre dont les premiers navigateurs appor- 
tèrent des échantillons en Europe , et qu'ik prirent 
pour du minerai d'or. 

Les animaux ne âont guères variés. Les rennes , 
dont fat chair est excellente , sont assez nombreux ; 
efn rencontre fréquemment des ours noirs et blancs 
en troupes considérables ^ surtout dans les endroits 
où les poissons arrêtés par les cataractes sont réunis 
sur un même lieu. Loups , renards, carcajôux, chats 
f auvages , martres , castors , loutres , lièvres , quel- 
ques hermines, des porc-épics en quantité , sont les 
principaux mammifères ; les oiseaux les plus sé^en* 
taires, aigles, faucons, ducs, perdrix de diverses 
espèces ; beaucoup d'oiseaux de passage fréquentent 
les lacs et les bois en été et automne ; quelques- 
uns des plus petits sont remarquables pour la beauté 
de leur plumage ; la saison de la ponte passée ^ 
ils vont chercher un climat plus doux avant que 
l'hiver arrive» Les courlis, sont très-abondants, 
très-gras, et excellents à manger; les oiseaux aqua- 
tiques singulièrement multipliés, notamment dans 
les petites îles bordant la côte orientale. Les habitants 
de la mer les plus fréquents le long de la côte sont 
les baleines |4es morues , les saumons et quelques 
coquillages. On ne voit ni insectes, ni reptiles veni- 
meux : mais dans les mois de chaleur , les myriades 
de moucherons sont extrêmemen|, incommodes. 



3B6 NOUVELLES ANKALES 

Le Labrador est tr^s-peu peuplé^ : ses ifaeiii^ais 
composent ^^fférefoi^s 'tribus pei^ëluèttement^^eit 
guerre, les *anes avec les autres ei qu'où peuttpar* 
tagier: ,. eà .deux . classes principales ; les ) montai 
gnards, dans l'intérieur, ^t les^skimaux leiôngde 
la fiote. Les preinîer6M*e8semblëht beaucoupLAUX lu* 
diens de la NUter d'Hudson. Ceux qui tfréquénleal 
la '«partie S. du Labrador font un commeroe cégn»* 
lier avec lès- traficants canadiens^ Us- sont dovpetile 
taille y ont les extrémités minces, mais ont le tempé- 
rament robuste et peuvent supporter de grandes fa- 
tigues en voyage; ils les effectuent ordinairement en 
eanots fecouverts d'écorce de bouleaa qui sont assez 
grands pour contenir toute une famille avec ses ob* 
'jets de trafic , et cependant si légers qu'on peut aisér 
ment les porter sur les épaules. Le grand nombre 
d'élângs considérables engage ces* sauvages à faire 
presque tous leurs voyages par eau ; quand ils ne 
trouvent plus ces lacs ^ ils placeot le canot sur leur 
tête et vont par terre jusqu'à ce qu'ils trouvent une 
4iutre occasion de s^embarquer. Leur.principàle oc- 
cupation est la chasse des bêtes fauves et des phoques, 
et le soin de recueillir des pelleteries. Us apportent 
celles-ci aux traficants canadiens, etr ont'la réputa- 
tion d'être probes et fort doux. Us prennent en 
échange , des couvertures de laine, des armes à feâ , 
des < munitions, de l'eau-de^vie qu'ils aiment avec 
passion. Quelques-uns ont été visités par lesmission- 
naires catholique romains et conservent toujours 
beaucoup d'attachement pour les prêtres tlu Canada. 



- ladi» lesËsbidlKU^'étbi^nt étkhii^ surdiffi^ehts' 
pimU >deula.')côtfe^^ ju^qfû'à )d rivière S^int-Jean t^ 
HMâa^leuns ^fiie^elles ffëquéiiftd^ àvetf les montag itard» 
qùisattt leurfi^ennemis iatété^ës, oo les etnpiëteiAkefftîi 
éè^ £tiiiopéeiis)és ûiit'repôUfi^éd vers le oord ^Ilâ sont 
petits. et oi^le teint plus clair quelles ladiiSDs y i^es^ 
seinbie^t beaucoup aux Ot<oêâlendai»par Feictërt^urf^ 
M.langue dt les usages; cfa cikÂt qu'Us sont veÀus de' 
kl cote opposée du détroit de Davis.; ils <>n« le visage 
plat /le nez court, les eheveùx noirs <3t rudes, les 
mains et les pieds très— petits, et diffèrent des indi«* 
gènes de l'intérieur par la barbe, ceux-ci n ayant de 
poils que sur la^téte^La nôurriiune consiste prin- 

r 

, dpalement en chair de phoque, renne et poisson t 
assez récemment encore ils ies mangeaient crus et 
quelquefois dans un état de putréfaction. 
• Le vêtement entièrement en peaux , excepté quel- 
ques couvertures de laine qu'ils se sont procurées 
par le trafic, consiste en tine camisole à capuchon , 
culotte, bas et bottes, portés, au moins en* hiver, 
av^C'le: poil en dedans. Les femmes* sont vêtues 
exactement icomme les hommes excepté que leurs 
bottes sont plus amples, et que leur Itabit de dessus a 
uneqaeue/ieur tête est ornée de filières tie venrole- 
rie ou ceinte d'un cercle de laiton brillant. 

Lesrmaisons d^hiver ressemblant a des cafsrernes 
enfoncées en terre, n^^colisîstent qu'en un seul ap-* 
parlement, qui bien que. peii vaste renferme plu- 
sieurs frères, ou d'autres 'pareats avec leurs femmes 



et leurs enfents. £a été ^ Us vWt^t ânns testent» 
de forme circulaire , construites en perches et ocmh- 
wrtes de peaux eousiies ^mmable, et ^'ils trausr^ 
port^ot continuieUeaient d'iin.lieu à un autre, lU 
ont toujours ua graud oombre de chiens autour de 
leur campt qui serveot à. garder leurs haihttalions et 
à tirer leurs tnuii^Aux; ils les maageot quelquefois^ 
et se font dea véteoieats anec , leur pcao» Ges aui»* 
maux sont plus grands que les . chiens des monia^^ 
guardsy et ont la tête d'un renard; ilsa'afaoient pas^ 
mais ont ua hurlement horrible. 

Les armes de ces Eskimaux sont la javetine^ 
Tare y la flèche; on dit qu'ils ne s'en servent pas 
très-adroitement , quoique ce soient leurs seuls 
moyens de se défendre^ et de se procurer leur subsis* 
tance. Ils sont tous adonnés à la polygamie; leurs 
fomilles sont généralement peu nombreuses, leurs 
femmes vivent dans là plus parfaite harmonie entre 
elles; elles sont chargées de tous les travaux « excepté 
de procurer ta nourriture ; elles sont continuelle- 
ment occupées et cousent très-artistement avec les 
fibres des rennes. Les hommes sont étrangers à la 
jalousie et prêtent volontiers une de leurs femmes à 
un ami^ comme tout autre objet qui leur appar-^ 
tient. 

Ils a'ont ni gouvernement ni lais ; il n'y a pour 
les crimes les plus détestable d'autre punition que 
la censure générale. Aucun homme n'est regardé 
comme supérieur à un autre, à moins qu'il ne l'eni- 



HES VOYAGES. ' 3% 

porte sur lui en force, ou en courage , ou par le 
nombre de sa famille. C'est un peuple inoffensif , 
peu enclin à se dérober les uns aux autres ou à se 
livrer à une colère viQleo|e;7maiÀ ils sont durs pour 
les femmes, quand elfes les dffénsent. Ils conduisent 
leurs canots avec adresse le long de la côte, même 
au milieu des brumes les plus épaisseSysans l'aide 
de la boussole. Us tiennent un rang très-bas dans 
l'écbelle de l'intelligence; on dit qu'ils ne peuvent 
compter au*delà de a i . 

. Les missionnaires moraves se sont efforcés , de- 
puis 1764, avec une persévérance admirable, d'a- 
mener ces tribus grossières aux* habitudes de la vie 
civilisée et aux devoirs de la religion chrétienne^ Ils 
ont réussi à former trois établissements sur la. cote 
du Labrador : savoir Nain, Okkak et Hopedale^ qui 
emploient vingt<*cinq missionnaires et renferment en- 
viron 6oo£skimaux, dont une moitié fait paràe de la 
communauté. Les Ëskimaux chrétiens chantent, 
dit-on, avec beaucoup de douceur et de mélodie les 
cantiques du service divin, et lisent ds^ns leur lau<» 
gue les parties de l'écriture sainte qui ont été tra>i- 
duites pour leur usage. 



Particulars ofthe country of Labrador from the 
papers of U Roger Curtis in the Philosophical 
transactions^ t. LXIV.— CARTWiGTH'&-/baraa/. 
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BULLETIN. 



ANALYSE CRITIQtJE 



La Terre-Sainte et les lieux illuatréspar les Apôtres^ 
( VjÂes pittoresques dH après plusieurs artistes célè^ 
bres.) Histoire , description, mœurs actuelles , par 
M. fabbë Gr. et A. Egroit, Paris 1867, 1 vol. în 4**> 
chez Andoty rue du Paon, n** 8. 

Parmi les chrétiens de différentes églises et de toutes les 
contrées du globe que leur piétë conduit à la Teri^e-Saiute, 
beaucoup ont publié la relation de leurs voyages. M. de 
Chateaubriand a donné dans Tintroduction de son Itiné- 
raire de Paris à Jérusalem, fait en 1806 et 1807 , une in- 
dication succincte de plusieurs de ces ouvrages. Le dessein 
de l'illustre auteur n'était pas d'écrire une bibliographie de 
ces livres, car après les noms de quelques-uns des voya- 
geurs rangés dans des alinéas disposés par siècle, il ajoute 
un etc. , ou ces mots et cent autres. Il dit dans une noie re- 
Jative au^dix-huitième siècle : ce Je ne cite plus, et j'ai peut- 
a être déjà trop cité.; on verra dans l'Itinéraire une foule 
a d'autres voyageurs que j'omets ici. » 

Le principal but de M. de Chateaubriand dans son tra- 
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Vttil ëDâit-d'^iKaMiiiier l'i(utè6ilt}cM^ I4^itidd«<shr^tietitli»s 
à Jérusalem. Après avoir expose qu'elles ^t*eïitiéâi*^er%i^'i' 
tod^ 4^ «roià sourdes) ) de^l?hiir(â|i'e'y dé llt< religion, desil^x 
et des^lôcalftës^ et les avoir <rotf«idéi'éëë%Udti68siv«*i'eiit «ôtiéT 
oes trois rapports , iiterffîkte^^a^èkaftf^-pd^i^éëttè phi<ssë 
tifui ftfit^aitp ài'énuèrératioti disvïiâeMsdesVdyâgelirs. (cCéj 
(f^vbyn^sqmsemahlptient à TinSnl, &is i^ëpllfêiit lêd'ut^f^ 
«' tes ia (lires, et oooiiiineBt les Irididdidiis de Jémsàletn de laf 
(c;:maAière'ia plus invariabte^et iai{rtti»frappaMè;xfftYis Ma} 
il dit «nednaqueidepuU le kempsi de Saint- Jérôme' jusqu'au 
nos- j^^fr utie 'Siyftf de» > voyages non interromfpuè , iioiiisr 
don&Èff pendapt quatorze siècle»^ et le$ méiûe»fa^ ^ Icus 
mêmes descriptions , puis il s'écrie : a Quelle tftsàhién €ui 
«c jatiMifSiappu;^ d'un àijmsiigqiddiiombre dé témoi^af^s? 

Qc Si l'on doute M^; il fault^etSobcePii croire qiièlque<^choset 
ce encore ai -je't]^tgé'tou«<|equ€tJ?a«]rfti6^{nit^er dés^croi'^ 
^ "sadesi f^-En&n'^. de Çhkteimbmiid 'ajoute à tbuieis ceè 
'^iTeùvies'historiques , quelques considérations sur la iNituré 
x]é0 tràdiliôBS religieuses, et sui^ te local de Jérusalem. ' -'- 
Depqis'pltis de trente ans que »èn livre a*pbm, il en a^ijté 
pubMé dans toutes les liMr>gue$ de l'Europe une infinité' sci# 
la-Tért'é-Sâînté. Enfin an' voyageur parti des fitatis-Unis'dè 
rAinéfiquë septentrionale d grdKsdlà foule <leceu^'<fili'5nt 

raconté lenr'pérégrinationvé^sc^ pays. •: m 

' Il est bien naturel que les chrétiens aient i0 désit* de fe 
visiter^ mais bien peu ont la possibilité^ d'effectuer ce projet^ 
le grand nombre- de ceux qui^se trouvent obligés de céder à 
ta nécessité de ne pas enti<épre1^^e le, voyage, <v«tilent*an 
molns'coë^naltk^épar un récit fidèle cette cfontré6 qui a poilr 
eux unéii^poi^ance si considérable , un intérêt si^j^issanf. 
La leétnre de {'Itinéraire de M. Chateaubriand les siTtisfatt 
pour ce qui concerne Jérusalem, Bethléem^ Jéricho, le 
Jourdain , lar Mer-Morte et quelqyes autres localités. L'é« 
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loqiietit vojê^tkv n'a dictît, que œ qu'il a ?U| et il ^'a fà» 
pu aller partout. 

Ptpuia qu'il a porté ses pas dans la TerrenSaiote, plu-^ 
siciirade DOScciqipatriotes^éotreautresMM» deForbin, Mi* 
diaud , de L^v^rtim^ l'oot parcourue. Elle ne tient pas la 
principale place du» kur emvre ; ainsi quioanque veut lira 
exclusivement ce qui est relatif à cette contrée et aux tra* 
Taux des apôtres , est obligé de recourir à d'autres livres 
pi9P«r Atoir .luie idée complète de; œ qu'il souhaite de con* 
naître. Mais le nombre de ces livres est si grand, et il y a 
dans ce nmabre tant dedunx à &ire » que l'on emploierait 
un temps très-long à cherdber les eboses qui méritent de 
6xer Taltentioa^ 

M, FaU>é Gs*. et M^ Aé Egron ont doiic rendu un service 
véritikbie à la littérature , et nous pouvokis le dire à la re«> 
ligipn en imprimant l'ouvrage qui fiiit lé sii^tdecet article» 
Comme M. Egron a seul digne l'épitre dédicatoire adressée 
à monseigneur l'évéque de Chartres « nous necitiàrons que 
son seul nom* Voici comme il s'exprime en adressant la pa* 
rôle a ce prélat, peu de temps après la cataslrof^ qui 
avait rédiùt en cendres la magnifique charpente de l'église 
cathédrale de son diocèse^ « J'ai pensé que ce serait ape 
a. consolation pour votre cœur encore consterné de cette 
a ruine... d'apprendre que des descriptions fidèleB> atta- 
46 ebante# par le sujet et I0 Btfïe des écrivaio&les plus dis* 
4L t ingués de notre époque > allaient avec des gravures dues 
:« au bui*ijl d'artistes habile^, ressusciter parmi nous et 
« chea tous les peuples c^urétiens, l'antique et sainte Jéru^ 
^ aalenly> les villes, les montagnes consacrées par la présence 
Cfdu Sauveur et de ses disbipled, et donner du moins à ceux 
« qui ne peiftvetkt visiter les laiats lieux, une espèce, de dé- 
a doitiHk^ment. ^ ^' 

Certes , ce dédommagement est très^gréable , et les^per- 



Bonnes aoxqueltet tt «• été dcsCiiié en «Éafont «fq gré infini è 

M. Egroo commence par donner un apiferça géed^aphique^ 
et jeter un eoup-^'<BÎl religieux et HttéitkMimr la Palestine. 
Ce pays offre comme beaticoiap d'autres 'di^é>cantôns fertiles 
et d'autres moins faTorîsé» de )a nature; ISdn aspect géné^ 
ralement poudreux tiê doit pas (aire iùgei*''t]Sd^ tléfavorable- 
metot des qualités de son terroir ; û^en^ést'il psè de même 
tie qtielqlies portiouk de nos départeihèilts méridionaux , 
apt^'iemois de mai; et éette apparence nuit-elle à l'abon- 
dance des récdltisS? insiid notre pays est bien cultivé parce 
que le tabourèftir y jouîtde la paix et dé la sécurité; tandis 
qu'aujourdliui les champs de ta Palestine sont exposés aux 
dévastations des Bédouins^ comme ils le furent autrafois à 
celles des Philistins, des .Amalécites, des Amorrhéens, des 
liloabîtes et d'autres tribus ennemies invétérées des enfants 
dlsraêl. 

Un voyageur du treizième siècle y le moine Brocard , né 
à ce que l'on présume en Westphalie , et dont la relation , 
se trouve dans divers recueils ^ entre autres dans le iVof^u^ 
Orbis de QrynfpuSy a. très-bien décrit les. productions na7 
turelles de la Palestine. Il parle entre autres du bananier^ 
du cotonnier et de la' canne à sucre qu'il y a vus ; il ne 
donne pas à ces végétaux les noms qui leur appartiennent^ 
mais les détails dans lesquels il entre a leur sujet sont si 
exacts et si précis qu'on les reconnaît sans peine. On sait 
que la canne à sucre fut apportée de la Terre- Sainte en St- 
cife, du'^temps des croisades; que de là elle fut transplantée 
dans l'Espagne méridionale , puis de cette contrée aux tl^^ 
Canaries, enfin de cet archipel dans les champs d'Haïti 
dont elle fit la richesse , lorsque la France possédait la 
partie occidentale de cette grande lie. 

M. £gron commence sa description de la Terre-Sainte 
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qui de tout temps fut très-fréquenté. Cëtaità JaffaouJèppé 
:q^e se IfiQ^ftHf '^^«Ir'Pieirié , lorsque les • serviteurs de 
Corneilte ,1e i«^f4«lVflv:d^iiieurti]%>à Céiarée f ^. présenté- 
xmX\ \viy^^%^T^àfi leurmattee^ honnoe ju^te et erài- 
guant Dieu, i^l^ ef^ore payen y et qpi avsuU été averti par 
un aqgedqjTaiçetVfpi^^i'apôtre i^xzvj^ ^f^ )'écpw|er rt d.W 
béir à 9gs £9f*9(e8.^^t-Pierre aUadoifç4(?!^r^^t<l*^^Aii«l 
Coraeille luij.^J,4^1ique pQHrqupi4iVMi>jt.*pp^* ^V 
pôtre proponç^jf^s {vaxoles qvii. p/*â.ch^|j ai<^4f9il^^9)^ 
la toléiancç^ ^j^,Èp, vérité, je.vqis bjjeng^g piçi4.jp.'a,poiat 
ce d'^gî^rd fiUjX fjJiYcrsçs conditions A^ p%Kf90i;ipep,{ ipai^ 
a qu'en ^te^^^ajliiwx. peljf i. q^i^ c^^il^ '^«l dflPt^^ea «/^vres 
ttsontjastes^Juije^^r^^^^^^ , ,.^ ,. •.. 

De Jana visitée jpfir 3ain(rL<0uia et par-Napoléon , on v^ 
ordinairement à Jérusalem par là • route df9 Ramla^ ç'e^t 
celle que M. Ej^ron fait suivre a ses lecteurs , il prend pour 
cuide principal M. de Chateaubriand , il lui était difficile 
d'en choisir un meilleur 1. À u-4elà dé Ramia , après avoir 
passe Saint- Jeremie , ce voyageur tut tout a coup frappç de 
ces motis prononcés disfiijctëmeht'en français : «^Ëipi fY^Q^^ 
ec marche! » a Je tournai fa tetè, aiôùle M. de Chateau- 
kc briand, et j'apeiçus une troupe de pçtit^ Arabes tout nus 
ce qui faisaient réxercîce avec dès bâtons dé palmiers. Je 
<C ne sais quel vieux souvenir de ma première, vie me tour- 
'et mente : et qiiand 6n me parlé a un soldat français", le 
ce cœur me bat; mais voir de petits Bédouins dans Tes mon> 
(c tagnes de la Judée imiter nôs'eTLercices mintaires et gai^- 
(a der le souvenir de notre valeiii'; les entend fe prononcer 
(c' ées mots qui sont pour ainsi dire lès mots d^ordre de nos 
ce armées, et les seuls (|ue sachent nos grenadiers, il y aurait 
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(t) Actes des //pâtres , ch. X, t. 3i ^t îJq. . 
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« eu de quoi toucher un homme moins amoiAreiix que moi 
u:(}e la gloire* dç sa patrie. » •' 

Jérusalem et ses monuments . occupent nécessairement 
une grande plabedans le livre de M. Ëgron. Peu de temps 
après le départ de M.de Chateaubriand y 1 église du Saint- 
Sépulcre fut incendiée^ ainstiLfut pour ainsi dire le der- 
nier voyageur qui l'eût vue; et il en fut le dernier historien, 
a Mais, dit-il, comme je n'ai point la prétention de refaire 
a un tableau déjà très-bien faK^ je profilerai deà travaux 
(k de mes devanciei^s, prenant soi nt seulement de leséclaircii* 
«c par des observations, n II passe ensuite en revue tou9 les 
voyageurs qui ont décrit l'église du Saint Sépuldre, et i^ 
choisit le récit de Deshayes qu'il offre à^es lecteurs, parct^ 
qu'il est très^air et très-précis. Deshayes de Cwirmemin , 
ambassadeur de France près la Porte Ottomane ,r était à Jé- 
rusalem en 1631. Il fut ensuite chargé par Louis XIII de 
naissions diplomatiques dans différents pays. Le cardinal d« 
Richelieu auquel il avait demandé, plus tard, d'aller suivre 
Jine négociation en Suède , refusa de le satisfaire sur ce 
point. Deshayes irrité se joignit aux ennemis du cardinal. 
Il fut envoyé en Allemagne pour y. solliciter des secours de 
l'empereur, et comme dans ce temps- là on ne connaissait 
pas encore la puissance du ci^dit, il était porteur de pier- 
reries de la reine-mère, qui devaient servir à faciliter un 
emprunt. 

Le cardinal qui avec raison ne se souciait pas que Ion 
txoublât la France,, souà quelque prétexte que ce pûtélrâ, 
Gt arrêter Deshayes. Ce malheureux fut amené en Langue- 
doc où la cour se trouvait alors , et décapité à Béziers en 
j633. 

Les voyageurs qui ont visité la Terre-Sainte, depuis 1807 , 
ont décrit l'église du Saint-Sépulcre telle qu'elle a été 
rebâtie, ce sont leurs récits que M. Egron a suivis; ceux 

(i838.) TOMJî IV. ^3 
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de leurs devanciers ne peuvent plus servir que pour fai^e 
connaître l'état ancien de ce temple vénéré par. Ice chrétiens 
de toutes les communions. . Une des relations tjui frappe 
le plus par les sentiments de piété que manifeste son auteur, 
est celle d'un Anglais qui ne s'est pas nêmmé ; il se désigne 
simplement dans le titre de son livre par la qualité d'officier 
de cavalerie (1). 

Son ouvrage est rédigé en forme de journal, et daté du 
lieu oh il écrit, a a8 février 1822. Jérusalem ! ! 

<c Béni soit le Dieu bon et tniséridordieux qui m'a con- 
servé jusqu'à présent, et qui maintenant m'a amené à tra* 
vers tant de dangers et de difficultés à cette cité jadis sainte. 
Quand nous l'aperçûmes pour la première fois des montât 
gnes de Judée, à dix heures du matin, elle était à Test et à 
peu près à un mille de distance de nous; j'avais peine à 
croire que ce îbX Jérusalem, Son aspect du côté du village 
de Saint-Jean est celui d'une forteresse à remparts crénelés ' 
dans le style des temps féodaux ^ avec quelques dmnes et 
quelques minarets dépassant à peine des murailles extra- 
ordinairement hautes. Dans le moment oii nous la contem- 
plions, au-dessous de nous, elle était précisément entre 
nous et le mont des Olives qui formait un objet très-remar* 
quable dans le fond. Nous arrêtâmes nos chevaux un instant 
pour regarder et admirer, puis nous avançâmes lentement, 
les yeux fixés invariablement sur les « tours et les rempai^s 
de Sion (3). s> Notre route passa tout près du cimetière des 
Turasà gauche et l'entrée de la vallée de Hinnom à droite; 
nous arivâmes ainsi à la porte de Bethléem construite 



(1) Viary ofa tour through southorn India , Bgypt and Paies- 
Une' in the y cars 1821 and 1822. Loodou, 1822, 1 vol. 10-8, carte et 



figures. 



(2) Pmume XLVllI, v. 12 et 13. 
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exactement au-dessoui de la eitadelle qui est sur le moot 
de SioD. 

a Comme c'était le jeudi, les femmes turques vêtues de 
blanc et portant des voiles noirs, se promenaient, suivant 
l'usage, en grand nombre, dans le cimetière, afin d'honorei* 
de leurs larmes réelles ou supposées les parents qu'elles 
avaient perdus, f ja vue de ces pleui^uses nous afiecta beau- 
coup dans un tel moment, ce n'étaient pas des a filles de 
Jéi*u8alem (i)» pleurant sur lem* pays perdu et dégradé; 
c'étaient les filles de leurs oppresseurs et leur présence nous 
dit, en un clin d'eeil, que Jérusalem était encore a foulée 
aux pieds par les Gentils (a). s> S^ous fûmes retenus près 
d'une heure à la porte, attendant la permission de Taga 
pour entrer; quand elle eut été obtenue, nous reçûmes 
l'ordre de remettre nos armes qui devaient rester en dépôt 
jusqu'à notre départ de la ville. Les Tiircs sont soumis a 
la même formalité à cause des troubles auxquels lé pays est 
en proie* D ailleurs je ne fus pas fâché d'entrer dans Jéru- 
salem autrement que comme homme de guerre. Nous fûmes 
conduits immédiatement au couvent des Franciscains, bâti 
sur une portion du Golgotha; nous y fûmes accueillis avec 
bienveillamce par les religieux. Maintenant donc, je puis 
avec uo cœur reconnaissant, bénir mon bon et céleste pèixî ' 
de ce qu'il a daigné exaucer mon vœu ardent et conçu 
depuis si longtemps de voir le lieu où le salut du genre 
humain a été i^ndu possible même à la justice infaillible ; 
où la miséricorde et la vérité, l'équité et la paix se sont 
embrassées au pied de la croix du fils de Dieu ! 

1*' MARS. — Couvent de Saint- S auteur. 

Quoique malade, je résolus de consacrer cette journée à 

(1) St. Luc, ch. XXIII, V. 28. 

(2) Si. Luc, ch. XXI. V. 24. 
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la viilte-^le Uethlëem et dei i-éservoirs de Saloraon* Nous 
montâmes à cheval à jo heures et sortant de Jérusalem par 
fa {»orte de Bethléem, nous toiu*nâmeâ au sud. le long du 
^cote droit de la vallée de ilinnom...- Nous gravîmes ensuite 
le&'hauteura qui dominent la vallée d^Ephraïm. d'un côté, 
■ et les vallées réunies de Hinnom et de Josapjiat .de rautre. 
Après une marche de ^.milles nous arrivâmes à un couvent 
àe chrétiens gr£cs, consti^nit près d*un rocher dans une 
petite cavité duquel ou prétend que le prophète Ëlie .passa 
souvent la nuit. Deux milles plus loin, sont les ruinas du 
village de Ramah, et à peu de distance de ce.dernier, le 
tombeau de Rachel... A Tinstant où nous allions entrer 
dans Bethléem on nous montra les ruines de la maison 
paternelle de David sur la pente d'un petit cotesau ,à gau- 
che ; la plaine au-delà passe pour être celle oix les auges 
annoncèrent aux bergers la naissance du Sauveur. » 
' Le voyageur va de là jusqu'aux réservoirs de Salômon, 
puis il revient à Bethléem, ce Nous descendîmes au'couvent 
des Latins^ et on nous conduisit dans la partie de l'église 
qui est bâtie sur l'emplacement sanctifié par la naissance de 
notre Sauveur à jamais béni ; à 9 pieds de distance eait le 
rocher creusé qui supporta jadis la crèche de bois daiis la- 
quelle il fut couché. Les Franciscains nous dirent qu'elle 
est maintenant à Rome. Quoique je me fusse agenouillé 
par un sentiment de reconnaissance et d'adoration, en vers 
Dieu à la vue de la scène d'une miséricoixle au-dessus de 
toute expression, il y avait autour de moi trop de gens 
habitués à contempler ce lieu et par conséquent y, prenant 
peu d'intérêt pour que je pusse jouir complètement deaf 
délices que j'aurais éprouvées si j'avais été tout seul, ou 
simplement avec des amis chrétiens qui auraient partagé 
mes émotions. Voilà une diminution pénible du plaisir de 
visiter ces lieux si intéressants; on est presque toujours en- 
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tôuré d'étrangers, et le cœur a besoin 5oit d'une solitude 
complète, soit d'une pai*ticipation. réelle à aessensationd,; 
avant de pouvoir s^épancher par le langage silencieux de ;ia. 
reconnaissance manifestée par l'adoration. Que Dieucme.. 
pardonne la stérilité de mes sentiments, même quand. j'étais 
à genoux sur ce lieu saci^é! 

ce Nous revînmes de Bethléem à Jérusalem par Rama,, à 
peu près une heure avant le coucher du. soleil. »:.',. 

2 BIABS. 

ce A. une heure et demi après midi, j^ai enfin visité V&-* 
glise du Saint-Sépulcre; je suis allé voir, de mes propres 
jeux, le tombeaux dans lequel le Christ fut placé) et le lieu 
très -saint où- la croix du salut porta son corps agonisant! 

a L'édifice élevé par les Grecs depuis Tinceudie dv: l'an- 
cienne église, ne mérite nullement d'être décrit ; je ne veux 
pas non plus perdre mon temps à raconter en détail les 
tristes moraeries dont j'ai été aujourd'hui le témoin. Il me 
suffit de m'être agenouillé et d'avoir bâisé le lieu où j:adi3 
le Sauveur fut déposé, ainsi que le pied de sa croix où j'es- 
père humblement que mes péchés sont placés pour toujours! 

ce C'étaient bien réellement ces lieux mêmes, mais tout 
autour de moi quelle confusion ! Grecs, Arméniens, Ca- 
tholiques romains, tous cihantant leurs offices dans la 
même église en même temps, c^s Turcs se promenant' au 
milieu d'eux et regardant tout d'un air dérisoire et allier; 
des centaines de pauvres chrétiens ignorants, assistant à 
l'office suivant leurs rits respectifs, quelques-uns, je l'espère, 
avec ee 'cœur humble et cette étincelle de foi qu'un ré- 
dempteur bienveillant et miséricordieux ne dédaigne^ pas. 

(c J'accompagnai les religieux catholiques romains pen- 
dant toutes leurs processions et leurs prières chantées à 
chacune des stations au nombre de treize. Plusieurs de ces 
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{Prières sont, très-belles et plaisent par leur simplicité ; je 
pu9 m'y joindre avec plaiqr, et en consience. Le lieu où 
l'on dit que la vraie croix fut trouvée par sainte Hélène est 
au fond d*UD puits profond où elle avait été jetée avec beau* 
coup d'autres. Quand l'inapératrîce en vit un si ^rand 
nombre, elle fut très-embarrassée pour découvrir la vérita* 
Me;^ enfin par une inspiration, elle s'avisa de Texpédient 
de faire touoher un corps mort par chacune de ces croix; 
ce cadavre, dès qu'il fut en contact avec la vraie croix^ 
reirint miraculeusement à la vie. Ce fut l'histoire que l'on 
me raconta sur le lieu ! I 

tt J'espère que je n'ai pas péché en permettant que ma 
Bible, mtm Nouveau Testament, mon livre d'hymnes, et 
quelques objets achetés à Jérusalem et à Nazî^feth fussent 
posés sur la pierre qui couvre le saint tombeau, et bénis 
par le prêtre grec qui y oificie ; c*e$t l'usage des pèlerins.... 

<c Nous revînmes au couvent à quatre heures, après avoir 
passé trcHS heures au Saint Sépulcre ou dans son voisinage. 
£n somme, préparé par les récits des voyageurs à voir et à 
craindre, toutes sortes de pratiques superstitieuses, pon 
attente fut pire que la réalité f et si je fus témoin de beau-* 
coup dé choses à blâmer et à déplon;r, je trouvai aussi, 
dans les méditations que quelques-unes des prières latines 
firent naître, et dans les' souvenirs que les objets qui m'en* 
touraient produisirent en moi, une bien grande compensa- 
tion à mon dégoût. Seul^ mon plaisir aurait été centuplé; 
mais même comîme cela s'est passé, je ne puis jamais oublier 
que j'ai visité ce Calvaire où Jésus expia sur la croix les 
péchés de tpus les hommes. Puisse la mémoire de son cru- 
cifiement demeurer toujours empreinte d'une manière 
ineffaçable sur mon cœur, comme elle a été aujourd'hui 
présentée à mes sens extérieurs ! » 

Le voyageur anonyme visha ensuite tous les lieux saints 
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qui entourent Jëruaalem ; il remarque que durant tout son 
sëioiir dans cette cité célèbre, le temps fut remarquablement 
froid. Il s'y trouvait dans la semaine sainte, et nous voyons 
dans les évangiles qu'à l'époque de la passion de Jéaus^^hrist, 
la rigueur de la température foraût de se chauffer (i )• 

Le voyageur anglais était à Jaffa le 8 mai. «Ma visite de 
la Terre^Sainte, dit-il^ est presque terminée, et par la fa- 
veur de la providence je si^is revenu sain et sauf dans cette 
ville. J'ai vu Sien la dégradée et la plupart des lieux qui 
eh clàpendeiit ; quoiqu'il y ait beaucoup de choses propres 
à exner la douleur et l'indignation d'un voyageur chrétien, 
toutefois le souvenir des idées qui s'associent à ce que Ton 
y rencontre de s'effacera pi'obablement jamais de mon 
esprit. Si individuellement je n'y ai gagné que cela, j*eu ai 
vu du moins assez pour être en état de contredire, avec une 
certitude suffisante, pour moi, pluneui*s faits insinués par 
des écrivains anti-chrétiens- comme démentant la vérité de 
TEcriture dinsi que celle des histoires et des récits qu'elle 
contient. Quant i moi tout m'a paru corroborer fortement 
sa véracité invariable. La superstition elle-même a toujours 
.été impuissante à cachei* la vérité, en la surchargeant de 
futilités fabuleuses ; mes sens extérieurs sont devenus les 
rivaux de mon intelligence, dans ma croyance en la parole 
de Dieu. Puisse son saint esprit la faire pénétrer d'autant 
plus profondément dans mon cœur. 

a Je suis parti de Jérusalem le 6 à neuf heures et demie 
du matin y et, pour avouer la vérité, sans éprouver ce degré 
de regret auquel j'aurais pu m'attendre. Cela vient peut- 
être de ce qu'ayant vu une fois les lieux saintSy l'esprit est 
autant satisfait, dans les circonstances actuelles, qu'il le 

(t^ St Marc, ch. XIV, v. 67. — St Luc, ch. X\I1, v. 56. — St Jean, 
cb. XVIU, V. 18. 
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s^'rak e» les visitaut de nouveau et pliisieurs' fois. Les iriè-^ 
tes et dégradantes superstitiions qui mainteuant les eav^* 
loppent d'uD nuagéd'enceDsprofane^'tnfeetent etdétruiseot 
le plaisir pur que le rongeur et, «i rex-pressîoti csteooore 
permise, le pèierin reoevràit d'une mànièi*e diiTérente. Mai& 
quoique souilles , il récite 'encore des témoignages muets qui 
prouvent avec évidence que les passages d«s saintes éeritùre»' 
dont le texte s'y rapporte doivëpt être vrais, et comme tels 
ont des droits à notre respect et à notre vénération.)» 

T^ouis VU, Philippe-Auguste, saint Louis qui abQ|dè- 
rent les côtes de la TeiTe-Sainte ne purent voir Jérc||Remi 
alors au pouvoir «des musulmans qui s'en étaient emparés 
en 1 187 et avec lesquels les Francs étaient alors en gueiTe. 
Un de leurs descendants, le prince de Joiuville, était em- 
banqué sur une frégate qui vint mouiller à Ja£[aen i836.' 
Se trouvant si près de la cité sainte il ne put résister au 
désir d'aller la voir, et se mit en route avec quelques per- 
sonnes au nombre desquelles était M. Barthélémy de las 
Cases, officier comme lui sur la frégate et second fîls de 
M. le Comte de las Cases qui a été si fidèle à Napoléon 
dans sa mauvaise fortune.Le gouverneur de Jérusalem averti 
de la venue du troisième fils du roi des Français vint au 
devant du jeune prince avec une escorte nombreuse, et lui 
rendit tous les honneurs dus à son rang. Il l'avait rencontré 
dans la vallée de saint J^rémie. Lorsque l'on fut parvenu 
au sommet de la montagne d'où l'on découvre Jérusalem^ 
un spectacle inattendu et bien touchant s'offrit aux regards 
des Français. Toute la population de la ville était sortie 
pour recevoir le fils d'un monarque de l'Occident. Les chré- 
tiens des différentes communions précédés de leur clergé 
en habit de cérémonie, les musulmans, les Juifs tous at- 
tendaient respectueusement le prince de Joinville; ce fut 
au milieu des acclamations de cette troupe étonnée et ravie 



/ 

DES VOYAGES. 353 

de le voiir y que plus heureux qite ses illustres- aïeux , il fit 
son etitliée.dàadla ville saillie* ' ' ; 

M. Ëgrôu ne s'est pas borné, à décrire lés Ik^ixde la 
Terre-Saisie dont 41 estparfédansle-Nouveâu-^Testameitt, 
il passe adssi en vevue ceux^^ui sont mentionnés daii^'hii»-' 
toire delà i^ligion ; tels quête montSinaï où la loi ftlRloii- 
née auK Ilébreux; r£gypte.où ce peuf^ avait '^écu avant 
de passer dans la Teire Promise; !Ninîve, capitale de ÏAb^' 
ayiie, dont les habitants &*enl pénitence- à ia vc»x du pro- 
phète Jonas ; Babylone^ capitale de la Chaldëe , où molir'ut 
Aiexandre-1&-Grand et oii eaint Pierre écrivit sa premièi^e 
épitre ; Cypre , DaÉias , Mil'et, G^rinthe, ^n. un mot toutes 
les villes, oii saint Pattl a prêché. 

Les voyage de cet apôtre infatigable ont été l'objet d'un 
ouvrage spécial publié pai* Picard deSaint-Adon^en 174a, 
en un volume in~i a. Le même auteur avait fait paraître en 
1740, V Histoire suivie des voyages de Jésus-Chrisû j" o'êst 
comme un résumé de la vie du sauveur du monde ; il se ter- 
mine à son ascension. 

Saint Paul étant en prison à Rome écrivit plusieui^s de 
ses épîtres ; à Ja fin de celle qui est adk'essée auxPhiiippiens^ 
on lit ces mots : ce Les frères qui sont avec moi vous saluent; 
(c tous les saints vous saluent , principalement ceux qui sont 
c( de la maison de César, p II est donp évident que l'évan- 
gile avait trouvé des disciples dans le palais de Néron ; mais 
de quel rang étaient ces néophytes , étaient- ils simplement 
les esclaves du prince , ou bien se trouvaient-ils parmi les 
personnages élevés en dignité? La question restera proba- 
blement insoluble ; toutefois , on peut entrer ^sur ce sujet 
dans quelques détails qui ne seront pas sans intérêt ; on 
les emprunte de V Histoire abrégée de la littérature romaine, 
par Schœll ; article de Sénèque. 

a Dans les anciennes éditions de ses ouvrages, on trouve 
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quatorse lettres de Sénèque à saint Paul ou âé l'apdtre 
philosophe^ qu'on regardait autrefois eoaune autheiAîqueSy 
mais sur lesquelles il suffit de jeter tin coup d*œil pour re- 
coooatti« quelles sont supposées ^cepeÉdant saintu Jérôme 
et saint Augustin les citent sans exprimer le moindre doute 
sur iftir authenticité; en général il s'est perpétué dans 
l'ancienne ^lîae «ne tradition suivant laquelle il a existé 
une liaison entre l'apâtre saint Paul et Sénèque^ et l'auteur 
de la Passioa apocryphe de saint Pierre et de saint Paul 
par Linus dit qu'il régnait entrjs ces deux hommes une 
amitié sî intime^ que Sénèque a^il de la peine à se passer 
de la société de l'apôtre, et se dédommageait de cette pri- 
vation, lorsque les circonstances^ -la Icfi imposaient, en en-- 
tretenant avec lui une correspondance assidue. 

a Cette tradition ne doit peut-être pas âtre reléguée 
parmi les fables; plusieurs circonstances se réunissent pour 
lui donner quelque vraisemblance. Elle explique au moins 
la singulière ressemblance que les hommes de lettres ont 
remarquée entre beaucoup de passages de Sénèque et des 
saintes écritures, surtout des épitres de saint Paul. » 

Schœll rapporte quelques-uns de ces passages parallè* 
les en commençant par la harangue que l'apôtre prononça 
devant l 'aréopage d'Athènes et que saint Luc a insérée dans 
le dix- septième chapitre des Actes des apôtres ; puis il con- 
tinue en faisant observer qu'il n'y a pas un lecteur de Sé- 
nèque. qui n'ait été frappe des sentiments chi*étiens qu'on 
ti^ouve dans ses écrits et qui sont rapportés dans les expres- 
sions D|émes du Nouveau Testament Ou ne trouve rîen de 
semblable dans les ouvrages de Platon, de Xénophon, 
d'Aristote, de Cicéron, et de tous les philosophes qui ont 
médité sur la naiure hupaine et sur les rappoits entre 
Dieu et l'homme ; on n'en i^marque guère plus dans les 
traités d'Epiclète et de Marc-Aurèie qui tous les deux pro- 
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feraient les principes de la même école que Sénèque. 

<L Le phénomène s explique, si Ton admel que Sénèque 
a connu et fréquenté des chrétiens et qu'il a vécu dans des 
rapports d'amitié avec le plus célèbre de leurs doeteujr^ qui 
a passé deux années à Rome. * 

« Ce ne sont pas seulement dès principes du ^^ristia- 
nisme qu'on trouve dans Sénèque; on est bienétcmné en*- 
core d'y trouver des phrases inusitées che^ len écrivains 
profanes, et des mots pHs dans des acceptiotfs qu'ils 
n'ont que dans le Nouveau^Testament... 

a Rien au reste dans ce que nous savons de la vie de , 
saibt Paul ne jette la moindre invraisemblance sur la tradi- 
tion qui le met en rapport avec le philosophe roraiain. Ce 
fut, d'après le calcul des plus savants critiques, au printemps 
de Tan 61 après J.-C, que l'apôtre arriva à Rome ; le pré- 
fet du prétoire auquel il fut remis, lui permit de demeurer 
dans une maison particulière avec un soldat qui le gardait 
à vue, et lui laissa toute liberté de voir ses amisjtCe préfet 
du prétoire était Burrhus, l'ami de Sénèque. N'est-ih pas 
naturel de penser que leur conversation sera tombée sur 
ce docteur juif éloquent et hardi qui pour de nouvelles 
opinions religieuses avait été persécuté en Palestine et en 
avait appelé au tribunal de l'emperenr? Sénèque n'aura-t-il 
pas été curieux de voir et d'entendre cet homme extraordi- 
naire ? Il est même probable que le nom de saint Paul était 
connu de Sénèque avant sou arrivée à Rotne. Lors de son 
séjour à Corinthe, l'apétre avait été attiené devant le tribu- 
nal de Gallion. Celui-ci refusa de prononcer dans une, 
affaire qui concernait les opinions religieuses du plus into- 
lérant de fous les peuples. Mais ce gouverneur de l'Achaïe 
n'était autre que Marcus AnnasusNovatus, ce frère de Sé- 
nèque qui ayant passé par adoption dans une autre famille, 
avait pris les noms de Junius Annaeus Gallio. Probablement 
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leproprëteut avait, dans>sa eori^espondance ^vec son frère,- 
parlé dé- ce doefteur qui avait ensefîgné pendfant dix^huit 
mois révangik dans la capitale de «a province.... « 

« LeS'ressemblànced avec 'les 'expressions de saiiït Paul 
et des autres écrivains sacrés ne se trouvent fréquemment 
que dans les derniers ouvrages de - Sénèque ; dans son 
Trai^'de^a'i^ie heûYeusey dans celui des Bienfaùs>qm toua 
les deiix'onl été rédigés après l'an 61 et suil^oat dans ses 
Lenres frites pefidftrit la dernière période dé sa vie. » 
Le livre de M. Egron est de naturel intéi^sser toutes les 
• classes de lecteurs; écrit avec ptireté,' imprimé avec soin, 
orné de gravures bien dessinées, il doit fixer l'attention des 
personnes qui recherchent des ouTrages unissant à l'ins- 
truction que renferme le fond, l'agrément que présente une 
forme ornée avec goût et recherche. E-^s. 

Cet ouvrage a été traduit en italien et publié à Turin , 
en 1837, nar G. Pomba. 
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Agriculture de la Cor se j par M, Blanqui. 

La Corse est un pays essentiellementagricole.il n'y existe 
aucune industrie importante^ et'le «ommerce n'y peut vivre 
que de l'échange des produits du sol contre les marchan- 
dises du dehors. Tous les efforts doivent donc tendre à 
l'amélioration de l'agriculture qui seule peut enrichir les 
habitants et contribuer efficacement à la prospérité de llle. 
Mais l'agriculture de la Corse n'a rien de commun avec 
celles des autres pays. Tout y est excentrique , original , 
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bi^arr^, cppopaq la, coatrée ^Ile-même qui ne ressemble ;\ 

.auct^Q/s.aotr^^ ^V^l!? part, en effet, on ne rencontre une 

ai^sigr^aiide; quantité de terrains incultes; les estimations 

< Je8 plus modérées révaluent aux neuf-dixièmes de la sur- 

. face, générale de Tile. Le seul dixième cultivé ne doit qu'à 

. soa admirable fécondité les produits très-bornés qu'on en 

retire. Lesextrêmes s'y touch^]>t. Au pied d*afFreux rochers 

dénudés jusqu'au vif, s'étendent ^presque partout des altu- 

vions .de tefi^e.grasse et fertile, qui seraient facilement irri- 

..gablea^ pour peu qu'on j sût ménaget Templc^i des eaux 

■ quoD laisse pei;dre dans les marais insalubres. La propriété 

j ^est concentrée sur certains points comme en un pays 

féodal., et divisée aur certains autres comme les jardins qui 

sont à la porte de nos villes* Il n'est pas rare de trouver 

des propriétaires qui possèclenj; mille arpents de broussailles 

et quelquefois ces millç arpents comptent cinq cents -pro- 

priétairea. Cependant tout le monde attache un prix infini 

à U propriété, beaucoup moins pour le profit .quo'^ en 

. obtient^ que pour Timpoitance qu'elle donne, même quand 

elle ne rapporte rien , ce qui arrive le plus ordinairement. 

Les limites (^s comn^iines entr elles ne, sont pas mieux 

^définies que celles des biens qui appartiennent au domaine 

de l'état. Très peu decitoycn& ppsaèdent des titres 'autlicn- 

tiques de leurs propriétés, et la, prescription est la seule 

gai:antie du plus grand nombre des fortunes. 

On peut considérer comme une des principales causes 
de letat arriéré de l'agriculture en Corse et de la. pauvreté 
deceUe île, le nombre exagéré de biens communaux qui ont 
été. soustraits à l'influence, du travail et qui, servent de 
lepaii^aux oisifs de to.ut genre dont Hle est encore infestée, 
bergers, chasseurs ou bandits. Cette plaie, qui reqionte aux 
iempa les plus reculés de l'histoire du pays, a eu de!> 
conséquences déplorables. On s'est bornç à le couvrir de 
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troupeaux. Le peuple de Corse s'est (ait pasteur et cha^ 
seur ; armé de la bcuiletle et du fudil, il a cticirché sou îndé^ 
pendance dauè les bois. Tel est l'empire de l'habitude^ 
que même après les vicissitudes politiques dont cette contrée 
a été le théâtre, on le retrouve fidèle à ses premiers ttsa^es> 
à ses vieux préju[:;és , innocents ou funestes. La* sujédoii de 
nos travaux réguliers et sévères lui semble un joug insup- 
poiiable ; la . domesticité lui ' est odieuse ; son antique 
charrue , sans contre ni oreilles , lui parait préférable h la 
charrue Cranger ; et ses assolements , dignes des âges 
héroïques, n'ont pas varié sensiblement malgré les* théories 
de nos agronomes et les exp(^rtences de nos agriculteurs. 
A quoi bon cultiver des terres communales oit les -chèvttis 
peuvent errer libres et les pâtres jouir des privilèges de la 
propriété, sans en avoir à supporter les charges ! Quelque- 
fois, néanmoins, quand la tentation était foite, il suffisait 
d enclore une partie des biens communaux pour en devenir 
propriétaire: le berger s'a n'était , au Heu de eontiriuer sa 
marche; il abattait quelques arbi^s pour se construire 
une cabane^ la recouvrait de pierres plates .et recevait 
l'investiture du silence de ses concitoyens. C'est t^imsi que 
peu à peu beaucoup de propriétés cohimiinales ont été 
usurpées et que la libre jouissance du parcours a été 
considérée comme un droit imprescriptible. - 

Aucune tolérance domestique né pouvait avoir de suites 
plus fâcheuses, même pour la propnété des troupeaux. Au 
lieu d'être remisés dans des' étables ou l'œil du maître 
aurait pu du moins veiller à l'amélioration des races et 
augmenfei^ leurs produits, 4es bœufs ^ les chèvi^s^ les 
moutons , les chevaux, les mulets , les poix» môme n'ont 
jamais cessé de vivre dans les bois , et le caraotèi^ de ces 
espèces à demi-sauvages est devenu remarquable dans 
File entière par son exiguité. Tous ces animaux sont 
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maigres et rabougris, et quoique le pris: ne soit pas élevé, 
on ne saurait nier quils coûtent foit cher par suite des 
dégâts qu'ils causent aux forêts et de Tétat de langueor où 
le régime auquel ils sont soumis mainUenC l'agriculture. 
Leà troupeaux na séjournent nuUe part , les engrais sont 
nuls et perdus pour la terre ; la cnltore est ainsi af tnnte 
dansrSft source^ et aans là fé c ondité Yraiment étonnante du 
soly le seul sjttème actuel sufErait pour épuiser la Coi^ 
avant trente ans. C'est un spectacle affligeant que celui dé 
ces champs immenses de fougèi^s, hautes de quatre à 
huit pieds , el maîtresses des plus > beaux terrains de Ik 
G>r8e, sans que la fkux abatte jamais leurs têtes parasites 
et sans que la charrue trace parmi elles le moindre sillon ! 
Tout ce qu'on se permet aujourd'hui, c'est d'incendier les 
makis que l'on veut mettre en culture, sans autorisation, 
sans consulter l'état de l'atmosphère ni l'iâtërêt â^è pro* 
priélés voisines. Quand la flamme a consubé ces fourrés 
d'arbousiers, de pistachiers et de myrtes, on sème dans 
leurs cendres de l'orge ou du blé la pt^mîère année; on 
recommence la seconde, puis le nbakis repousse et ses tiges 
herbacées deviennent la pâture des moutons et des chèvres. 
C'est l'anarchie dans l'ignorance et rinsouciauce dsQs 
l'égoismeé Voilà pour les cultures en progrès; on peut juger 
de l'état où se trouvent les autres. 

Aussitôt qu'un makis est bi*ûlé pour être mis eh labour, 
on s'empresse de le clore. La clôture est la seule ensei- 
gne visible de la propriété. Elle consiste en piètres sèches, 
grossièrement entassées , et quelquefois , mais très-rare- 
ment , elle est format de haies vives. Il n'y a pas en Corse 
de grandes fermes comme celles du continent. Nulle 
habitation rurale ne s'élève en dehors des villages , qui 
sont tous situés sur les flancs supérieurs des monta* 
gnes, et à une grande distance des terres labourables, épar- 
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ses dans le fond des vallées ousar les plaines <lii littoraty 
L'heureuse température i dont l'Ile est doillée favorise 
sii^guiièreDEientJa variété des produits et leur qualité supé- 
neiifqj, et cependant :1e plus important de tC(US,le»liuile8, 
sont deopeuiiées jusqu'à qé.jour k propviélé presque exclu- 
f^xvG .^'unp: seule province du pays, nomoiée la Balaie, et 
situé»^au iH>T'd<-ouest de la Goi^e. On en exporte an miette - 
ment pour plus' de troi^mSUons de francs, fnalsjré Timper- 
fectiofu évidente des procédés tde &&i4cation^ et: on en 
consemn^e dans .1^ pays pour deux millions de francs 
environ. G'es| ^19. revenu, énorme et qui pourha être décuplé 
un jouC) quaiid on aura substitué aux stériles arbustes des 
makis de jeunes plant» d'oliviers, auxquels 'le cHiUat est si 
propice. I^" Corse devrait fournir la meilleure huilé dti 
monde. Les olives, généralement petites et ^enues, possè- 
dent au plus -haut degré le principe oléagineux si recherché 
dans les arts. lia position même de Ttle en favorise la/qualité, 
s'il est vrai que l'olivier ait besoin, indépendamment oj'une 
chaleur douce, du voisinage de la- mer. ^ 

•M. le .professeur Moll, mon collègue au conservatoire 
des arts et métiers, a fait remarquer avec justesse, dans 
son beau mémoire agronomique sur la Corse, que cet arbt^e 
réussissait plus particulièrement dans les terrains impro- 
pres à la culture des céréales^ notamment dans les-pentea 
plus ou moins rapides des collines qui régnent depuis le 
littoral jusqu'aux plus hautes montagnes de l'intérieur. 
Mais les plantations d'oliviers sont l'œuvre du' temps et 
demandent beaucoup de patience. Cet arbre croit lente^ 
ment» el produit ayec inconstance, tantôt des récoltes abon-' 
dantes, tantôt a peine de quoi défrayer sa culture; On la 
propagerait, je crois, avec plus de succès, si on se bornait 
à la considérer comme une sorte de versement à la caisse 
d'épargne, et comme un placement effectué par un père au 
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profit de «ea enfants ; car il ne làut pa3 le dissimuler, .plut 
de 90 ans sont nécessaires, même en Corse, au dëvelop- 
pement complet de l'olivier, et Les^fortunes modestes dea 
habitants y sont moins en état que d'at- 

tendre un revenu de cette longue av ;u'ar- 

rné à la période productive, cet a: re du 

cultivateur que la peine de récolter: cque 

«e donnent les propriétaires de ceti ^a'oa 

nomme la Balagne. Ils jouissent du présent sans songer au 
passé, encore moins à l'avenir. C'est par des primes sage- 
ment distribuées qu'on encouragerait cette culture, dont le 
gouvernement recueillerait un jour le fruit, par l'amélio- 
ration de la propriété imposable. Bien n'égale en effet la 
beauté des oliviei's qu'on rencontre isolés, le long des 
rochers, dans des terrains qui semblent impropres à toute 
espace de végétation, et l'on évalue à plus de cinq millions 
le nomdre des sauvageons qui poui-raienl être greifés dans 
le malûs du sud. 

Sur d'autres points du territoire corse, unautréarbre, , 
aussi libéral quand il commence à produire, le ctiâtaignicr 
n'a pas moins contribué au maintien des habitudes station- 
naires du paj's. On se borne à cueillir les fruits nombreux 
qu'il donne et dont l'abondance a eiercé, dans cette île, la 
même influence taciale que la pomme de terre en Irlande. 
Funeste i-essemblance et pourtant bien exacte! Les habi- 
tants des cantons oit le châtaignier prédomine, se sont ac- 
coutumés à vivre presque uniquement de châtaignes. Ils 
en font de la farine agréable et sacrée quand elle est récente, 
nauséabonde et lance quand elle est vieillie. Cet arbre est 
devenu leur providence. Ils se reposent sur lui du soin de 
leur exislance, j'ai presque dit de celle de leurs enfants. Il 
est principalement commun dans les régions moyennes, 
ilont le bas est occupé par des oliviers et le haut par les 
(l838.) TOME IV. l4 
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forêts de pins et de hêtres. Il plane sur les hatntation»; il 
entoure lesbaroeaux;ilyentrelieiit la fraîcheur et l'ombrage. 
Oa le considère comme k grenier d'abondance de chaque 
localit rands arbres se perd dans la nuit 

des te • milliers qui passaient pour êtM 

âgés c tas rare d'en trouver ((ont la cîr- 

conféi ds. Quand l'année est fertile, un 

seul d IX suffit quelquelbis pour nourrir 

un homme pendant trois mois. Pour peu qu'un paysan 
puisse joindre au produit de son châtaignier celui de sa 
vigne et d'un petit troupeau, le voilà riche et libre; il est 
nourri, il est vêtu. Son front ne se courbera point vers Is 
terre ; il laissera désormais à de pauvres Lucquois le soin de 
labourer à la pioche les bruyères de la plaine et les makis 
brûlés... 

Deux mines plus précieuses que des mines d'oretd'ar^ 
gent justiSeraient seules les dépenses nécessaires pour amé- 
liorer l'état économique du pays : ce sont les forêts et les 
carrières de marbre et de roches précieuses. Les premières 
appartiennent presque toutes au domaine de l'état, et elles 
•ont demeurées jusqu'à présent sans valeur, butede moyens 
d« transport. L'administration de ce.4 forêts coûte près de 
3o mille francs par an et ne produit pas même un revenu 
de mille écus. On se borne à scier sur place, pour en faire 
des madriers et des planches, les plus beaux arbres dont la 
cime, d'une longueur de lo à ii mètres, est abandonnée 
et pourrit sur le sol, au grand dommage du repeuplement. 
Les granits d'Algajola, te porphyre globuleux de G-iro- 
lata, le granit oi'biculaire de Tallano et le vert d'Orezxa 
âeviendraient pour la Corse un objet de première impor- 
tance. Tous les granits sont susceptibles du plus beau poli 
et d'un emploi illimité dans les arts. Rien ne paraît plus 
facile que d'établir, sur les nombreux cours d'eau qui arro- 
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8H>t lé pàjfs, de petites usiner où tes greldîts sêr&ient tailles 
H polis, comme les pins et les chênes seraient dëbités en 
madriers poui» hi facilité de» expoi'tatîons. Les Corses'com- 
tnenceht à corniprendre la valeur des richesses naturelles 
prodiguées à leur tëiTÎtoire, et parmi celles dont ils appré^ 
cient mieux l'avenîi*, il fhut compter le mûrier, qu'on mul-* 
tiplie chaque jour, et qui semWe, avec Tolivier, Tarbrc 
véritablement indigène du pays. Il faut avant tout que les 
cultivateurs renoncent aux habitudes de vandalisme dont 
ils se rendent journellement coupaMe^ envers la propriété 
foncière, soit par les dégâts du parcours, soit^ar l'incendie 
des forêts, soit par leur insouciance de tout perfectionnement 
agricole. 

Toutes les améliorations ne seront praticables qu^à la 
faveur des grands chemins dont la G)rae attend le bienfait, 
lent à venir. La sécurité des personnes aura besoin long- 
temps encore de garanties efficaces contre les écarts des 
vieux préjugés. Grâce à la mesure utile du désarmement 
général) les occasions de meurtre sont devenues plus rares, 
les enfants apprennent dans les écoles à lire et à écrire > en 
attendant les éléments de l'instruction agricole, qui leur 
sont d'autant plus nécessaires que l'agriculture est la seule 
industrie de leur pays. Déjà nous avons vu plusieurs culti- 
vateurs établir avec succès des appareils bien entendus pour 
l'extraclion des potasses, et d'autres préparer les voies à la 
culture du mûrier, qui est encore une nouveauté dans le 
pays. Pour activer le mouvement pix)gressif, il conviendrait 
en attendant l'achèvement de la grande route de ceinture de 
la Corse, de multiplier les relations de la France avec l'île. 

Ces relations se bornent aujourd'hui à un double 
^départ hebdomadaire du paquebot à vapeur de Toulon 
avec Bastia et Ajaccio; et pour comble de malheur, le 
paquebot est d'une malpropreté repoussante, qui- le rend 
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tout à fiiit indigne de sa destination. Ce n'est pas asiez d^ail- 
leurs de deux voyages par semaine ; la civilisation de la 
Corse aurait tout à gagner d'un second service de bateaux 
qui partiraient de Marseille deux fois par semaine > l'gn 
pour Calvi, touchant à l'île Rousse et à Alg^jola > l'autre 
pour Ajaccio, touchant à Propriano et à Bonifacio. L'un 
des bateaux de Toulon, au lieu de stationner trois jours à 
Bastia, devrait parcourir la côte de l'est jusqu'à Porto- 
Vecchio. En attenilant qu'on mette les différentes régions 
de nie en contact par l'intérieur, on les unirait par met 
entre elles et avec le continent. Nous ne pouvons comprend 
dre comment le chef-lieu d'un département situé à mi- 
chemin de la France et de l'Italie^ et par où l'on aurait des 
relations si promptes et si utiles avec la Péninsule, ne pos- 
sède pas même un paquebot de 5o chevaux à la disposition 
de l'autorité. Huit heures suffisent pour aller de Bastia à 
Livourne, quelques heures de plus sont à peine. nécessaires 
pour aller de Bonifacio à Civita-Yecchia. Toute la côte de 
Corse est parsemée de mouillages excellents, Saint-Florent, 
Calvi, Ajaccio, Bonifacio, Porto- Vecchio. D'innombrables 
criques, qu'on nomme dans le pays des marines^ offrent 
des refuges assurés en cas de mauvais temps. La route 
royale de ceinture serait provisoirement établie par mer, 
et l'on verrait bientôt tous les villages du littoral échanger 
leurs produits et sortir de leur isolement. L'intelligeDce 
des habitants ferait le reste : l'agriculture éprouverait une 
impulsion salutaire, et l'administration serait bientôt ré- 
compensée d'un sacrifice que lui commandent les intérêt» 
de plus d'un genre qu'elle a mission de protéger. 



j 
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Hippone et ses environs. 

L'Académie des inscriptiond et belles-lettres a accordé 
une mention très-honorable à M. Carette, capitaiA du gé- 
nie^ â l'occasion de plusieurs Mémoires sur les antiquités 
romaines dans l'ancienne régence d'Algeix Parmi ces Mé* 
Hioires, la commission de l'Académie a particulièrement 
distingué le Précis historique et archéologique sur la ville 
dHippone et ses environs, La commission n'a pas seulement 
remarqué Tériidition, les connaissances étendues, l'habi- 
leté des recherches de ce précis^ l'firt avec lequel l'auteur a 
su reconstruire la ville illustrée par saint Augustin, mais 
elle a signalé aussi le talent de style et l'élévation d'idée'« 
de ce Mémoire. On ne s'étonnera pas de rencontrer un 
écrivain distingué dans un capitaine du génie^ quand on 
saura que M. Carette a oblenu le prix d'honneur au grand 
concours. Blessé au dernier siège de Gonstantine, iji a reçu 
\à. croix d'honneur. Les loisirs que lui laissaient ses fonc-r 
tions militaires à Bone, il les a consacrés à explorer, à étu-« 
dier le pays, à découvrir ses antiquités, et c^st à ces pro* 
menades savantes que nous devons le curieux Mémoire qui 
a fixé l'attention de l'Académie. On lira avec plaisir ce tra- 
vail sur une ville qui rappelle de si imposants souvenirs. 

Il y a quelque chose de mystérieux dans la destinée des 
peuples comme dans celle des hommes. Quand le voyageur 
met le pied sur un sol où tout a été, oii rien n'est plus; 
quand, saisi des témoignages de l'hjstoire, il vient demander 
compte aux lieux qu'elle signale, de leur grandeur et de leur 
fortune passées, et qu'à la place de traditions et de souve- 
nirs il ne trouve plus que le silence et Ja solitude, alors 
l'imagination s'arrête interdite ; devant cette autopsie men- 
4;ale, mille affreuses conjectures viennent l'assaillir^ comme 
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le juge devant un cadavre mutile. Dans cette destruction 
absolue, elle est fQl*cée^ de iretonoaître Tempreinte d'une 
grande catastrophe ; il y a tant d'intervall^i entre si peu de 
'chtwë anece êoit et rien dû tout > qiite Je' passage tloît tou-r 
jours éfte brusque. Il e^t tlonc un instant dank h sétie des 
âges où sur ce point la chaîne des ti^ditionë a été vfokni^. 
lïiént roiDpue, oii ta ti'ansiticm èntt^ un jour el sott Jénde*- 

biain a tuanqAé* •" 

' Mais qiiel est cet instant faial où, dans nn coin de ce 
^lobe, tant d'existences ont cèésé^ tat^t de travaux oint été 
anéantis-? Quel est le jour néfaste oh. s'est consommé ce 
grand méfait ? Quel a été le fléau armé d'une assez haute 
puissance destructire pour raser dans son passage l'otlvrage ' 
ûés siècles? Et si l'instrumeht de ce drame avait été l'iiom-^ 
hiè, quel motif terrible a pu k déterminer à cette teuvre 
d'extermînatkHï ? Encore qu'il ait commencé à détruire, on 
le pardonnerait à T'exaspéra tion" d'un moment; mais qu'il 
Élit persisté) qu'il ait parachevé son ouvrage maudit en dépit 
é» ki'paresse iiatnretle et dti travail que tant de destruction 
aûppose^que rien hè soit venu l'arrêter dans l'accomplisse^ 
ment de son infernale tâjche ; voilà le dédale où l'esprit se 
perd quand lé hasard, ou ôe pendhant, instinctif pour le 
spectacle de la désorganisation nous amène dans une solitude 
profonde, et que, devant une pierre encore debout , l'his^ 
toire nous arrête et bous dit : Ici fut une grande ville. 

Ainsi en est-il d^ippene : située au fond d'un golfe, sur 
les bprds d'un fleuve qui* servait de refuge aux vaisseaux^ 
assise sur un sol fertile, elle était devenue un centre de 
çommeix:e et -de civilisation. Aus», aur les deux eo41iiie« 
qu'elle renfermait dans ses murs , «^élevaient dea. édifices 
nombreux; c'étaient des théâtres, des palaie, des temples ^ 
et plus tard des monastères, dps églises^ des écoles publiques, 
où les lettres et les arts atteignaient la hautet^r où ils étaient 
parvenus en Italie. 
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Gepeodant un obstacle puissant avait semblé des Torigioe 
devoii* s'opposer à ragrandissement de la ville, La nature 
avait refusé à Hippone Teau de ses réservoirs souterrains, 
et le voisinage de la mer rendait insalubre celle de lITbus. 
Mais la magnificence romaine^ y avait largement pourvu ; 
dea flancs du Pappua s'élaucait un aqueduc; il traversait 
deux vallées et une rivière sur des arches^ perçait deux col- 
lines, et apportait ainsi k la ville l'eau pure des monta|;nes. 

Une haute et épaisse muraille^ flanquée de tours rondes/ 
enceignait la double colline ; au levant elle bordait ITJbus, 
dont elle était séparée par un quai construit en blocs de 
marbre de THippo-Promontorium ; c'est là que venaient 
s'amarrer les galères mouillées dans le 0euve ; au nord, la 
iBuraille bordait TArmua, dont l'embouchure était voisine 
de celle de TUbus; puis elle se repliait, marchait du nord au 
Vfààx, passait derrière iesdeux mamelons, et venait rejoindre 
paf un nouveau retour le quai de l'Ubus. 

Sur le sonunet de la plus haute des deux collines s'élevait 
U^ palais; c'éti^it la résidence des rois de Numidie, quand 
ils venaient visiter Hippone, et ils la visitaient souvent ; car, 
charmés sans doute par la beauté du site, ils paraissaient 
^n préférer le séjour à celui de Cirta, quoique celle-ci fût 
^ capitale. Aussi l'appelait-on Hippb-Regius ; et, en effet, 
vue des pénétres du palais, la camjkgne d'Hippo avait de 
quoi séduire même les regai^ds d'un roi. De quelque côté 
c|u'on se tournât, on voyait descendre en espaliers, s'allon- 
^r dans la' plaine eV remonter sur le mamelon voisin les 
terrtasses d'une ville riche, brillante, animée; autour d'elle 
r%nait une ceinture 4e toutes et de courtines, nouée large- 
ment,, qai en dessinait les contours sans les étreindre. Au 
levant et à mi-côte^ un édifice de formé quadrangulaire 
attirait les regards; il venait d'être achevé, et il avait encore 
la fraîcheur et l'éclat d'une construction neuve. C'était une 
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fondation de charité : on la devait à Fëvéque Aurelius Aa^ 
gustinnSy dont le nom était déjà vénéré. L'édifice reposait 
sur sept rangs de larges voûtes^ vastes réservoirs destinés à 
recueillir les eaux pluviales. 

Dans un temps de désordres, la chaîne de l'aquéduc pou*- 
vait être rompue^ et une tendre sollicitude pour le^ mal-- 
heureux qui devaient trouver là un asile avait espéré de les 
garantir ainsi des chances de la guerre. 

Au pied du coteau, ITJbus déployait son cours; on le 
voyait monter du nord au midi, puis se replier vers le cou- 
chant, puis disparaître comme un filet noir au milieu de fai 
nappe d'or dont la culture couvrait les plaines ; au-delà s'é* 
tendait le golfe, vaste croissant dont on dominait toute l'é- 
tendue; c'était d'abord une grève aux contours réguliers; 
mais plus loin le rivage changeait de forme. A droite, il 
s'escarpait en dunes de sable, sur lesquelles se dessibait, 
comme une large déchirure, l'embouchure du Rubricatus ; 
puis, au-delà 9 la vue se perdait sur la mer. A gs^uche et à 
deux milles environ (le mille romain vaut i4Bi mètres), la 
côte commençait à se hérisser de Glaises. C'est là qu'était 
assise la petite ville d^Aphrodisium; les navires de haut bord 
venaient d'habitude y jeter l'ancre ; et comme pendant la 
belle saison la passe de llJbus était plus étroite et plus 
difficile, beaucoup de vaisseaux préféraient le mouillage 
d'Aphrodisium. Cétait aussi un point de relâche pour les 
bâtiments qui venaient y faire de l'eau à un large puits 
creusé sur le rivage. Aussi cette ville avait-elle acquis d^ 
l'importance; à ses pieds, un quai de débarquement avait 
été conquis sur la , mer, et sur la crête des falaises on avait 
élevé un temple à Yénus. 

Vers le nord, l'horizon était borné à une distance rap- 
prochée par la chaîne du Pappua ; des bois séculaires, des 
arbres à fruits de toute espèce, quelques champs cultivés^ 
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des prairies, des rochers arides nuançaient de teintes di-^ 
verses se vaste rideati, et dentelaient de inities manières la 
crête de la montagne^ qui se détachait en noir sur un ciel 
pur. Au premier abord, il semblait que de la base au som- 
met ce Mtiine seule [ifente ; mais de larges ooibresy projetées 
ëâr lesflâiics, accusaient 'de ptofbnds ravins, et trahissaient, 
même à uiiè grande distance lajdîfficuhé qu'il j aurait pour 
dééti^upesày'))énétrer; aussi, était-ce là, 4afid ces f^etrailies 
àbruj[)tes,'que les Numides, '^aiuVages de nom, de nature et 
de goût, avaient fui la conquête et la civilisation de Rome, 
Quélqties princes i^voltés y' avaient aussi chercha un asile 
contre la vengeaneé des conquérants, et ce n'était qu'à grand^ 
peine que les légions procon«uiaii*es étaient pai'veiiues à les 
y atteindre. 

En. marchant vers rorieiit> la crête s'abaissait par de 
gratids ressauts et allait mou1*rir à^rHippo-Promontorium, 
oii elle se plongeait dans la mer. Ce cap était surmonté de 
deux édiâce^ dont on i^e distinguait pas bien la nature, «à 
cau^'dè réloignement , mais qui paraissaient être des tem ^ 
pies. 

• fie pied du Pappua et la partie haute de la plaine étaient 
hérissés de mamelons où, au milieu de bouquets d'bliviers, 
dejiijubierset de myrthes, apparaissaient de blanches villas, 
de riches maison^ de plaisance, înonuments deiuxe, de bien - 
être et ^e prospérité. : ' 

A l'occident et au midi s'étendaient de vastes plaines ; elles 
étaient couvertes de riches moissons ; c'était ie grenier où 
s'approvisionnait l'Italie. Cà et là un bouquet de citron- 
niers, un palmier solitaire , une maison 'de plaisance au 
fond d^une riante vallée , Un rapida castra posé sur un 
maqielon comme une vedette, un temple sur le. bord 
d'une yoîe romaine, animaient le tableau qui laissait voir , 
dans les vapeua's de 1 eloîgnement, leThambeset leMamp- 
sarus avec leurs pics aigus çt leurs croupes décharnées. 
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Le igjuin 1837, M. Baç^|,(}^rAca44mie.4e Saînt-rPëtei^ 
bourg, et 668 «ïQmpagnoDs s'embarquèrent ai| por^ d'Ar- 
khangel sur deux petits bâtiments pour descepdre b Dvinai 
à l'embouchure, ^e cettie nyière^ dap9 la Mer fllai]jçhe>iij| 
furent retepus, par des Teols copiraires jusqi]|>u 3a. Aloni 
une brise du «ud s'éleva et les pou^asa rapidem|snt enr ,ks 
côte(i.4? ia Laqponie russe, ok ilf passèrent trois seiw^s i^ 
herben^isejir et ^ faire des tentatives pour a'^vaneet v^n^ h 
nord, malgré un vent continiael qui soufflait de cette partie 
de rhorî^on. Une visite à Kdla, si^r id côte \^ pliM^eepten-- 
trionale de la Laponicj, était comprise dans le plajdi de^t'ei^pér-. 
ditiQn { maïs, en raison des retards qu'on ayait c^jà épi^u- 
vési, M. Baer craignit que^, sfil persévérait dai|,a TeJi^éOMlioQ, 
de cetle partie du plan^ k succès des autre» parties, et sutt 
tout de ia plus essentielle, ne fûit compromis ; il profita donc 
dan ^vent favorabley.le 12 juillet, pour diriger sa course 
vers la Nouvelle-Zemble, et en cinq jours il atteignit l'en-. 
trée da Matochliin-Char, détroit qui,, dirigé de l'ouest ^ 
l'est, divise cette ile en deux porUon« presque égales. Le 
vent, qui avait confitamment soufflé dti nord, avait cx>mple- 
tement chassé les places der Jeur»:pQsiti<wos habituelles pour 
les pousser dans la Mer Blanche ; de sorte <|ue l'Oeéan Vfs^ 
lait dégagé à des latitudes tnàs-eleuées^ 

De l'enti^e dn.-Matochkin-Char, des excursions furent 
flûtes en difSénsntes directions pour explorer TliÂstotre natiHr 
relte.de la contrée. . . . . < ! 

Les glaces qui encombraient le détppît s'opposèvei^ a«i 
projet* qu'avaient ces sélés naturalistes de le suivre poiu* 
pénétrer vers lest. Renonçant à l'espoir de voir' disparaître 
f^pmplèt^ment les glaces, ils se hasardèrent a forcer le pas— 
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ejage axrec un de leurs petjts bâtiments; mais, en abordant 
près de l'embouchure orientale, ils furent assaillis, durant 
plusieurs h,eure8, par* une tempête très-yioleaté, qui lear 
fit courir les plus grands dai^jgers. Ainsi, dfvenuaplds cir- 
conspects, se trouvèreot-ila heureiix de pou¥t)ir regagner 
leur premier moM^Hago. 

Le 4 août, ils quittèrent le diitroit, r^lusà se laieser 
conduire p^r les vents,, soit au nord, soit a« sud. Le vent 
de nord les poussa au su4»x>ù jls e^nûlièteot.une baie saoa 
iiom, et finalement ib entri^rea^ dans (e Kosti«i*Cbar, dët- 
troit qu'ils trouvèrent entièi*ement parsetné de groupes de 
petites îles. Ils se dirigèrent vers la petite criqueet la ri- 
vière de Nechvatova, qu'ils remontèi^ei^t jusqulà une cer- 
taine distance dans l'intérienr. Pendant qu'ils étaient là, ils 
essuyèrent encore, durant neuf jours^ une autre tempête 
si furieuse, que les vagues l)f^Baient sans cesse s^r le pont 
des navires, quoiqu'ils fussent dans une position très-abrité* 

La persistance du vent de nord obligea M, Baer à renon- 
cer au dessein, de visiter les glaciers. du 4)oi*d de l'ile, et. 
Je 3i août, il quitta définitivement la ISouvellé-Zemblej 
après y avoir passé les six semaines, durée totale de Tété. 
Une navigatiop pénible de huit jours le ramena à la côte 
orientale de la Laponie ; mais Kola, qu'il désirait visiter, 
était encore trop loin vers le nord, et le yent soufflait trop 
obstinément de ce côté pour lui permettre d^lftonger à per- 
sévérer dans son dessein à une époque si avancée. Il se dé- 
cida donc à revenir ^ ArVhangel, où il ariva, avec tous ses 
hommes en bonne santé , le 1 1 septembre, après avoir fait 
en deux jours le trajet qui lui en avait coûte vingt44rois ei^ 
paitant. * 

Tel est le récit sommaire d'une expédition qui, malgré 
les divers obstacles qu'elle a rencontré^, doit êtra eonsi**: 
dérée comme éminemment heureuse, en raison dc;^ dangert 
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dont ces parages sont setnës; car^ sans parler du froid ex* 
cessif et des naufrages si fréquents sur les côtes de la Nou- 
Telle^-Zemble, nous pouvons sûrement en juger par le ré- 
sultat d'une série de dix expéditions faites dans ces derniers 
temps sous le commandement d'officiers russes expérimen- 
tés. Rosmjssioff, le premier ^ atteignit son but en ex* 
plorant les côtes orientales; mais bientôt il fut obligé 
d'abandonner son navire et de se sauver lui-même à bord 
d'un baleinier. L'équipage de LasarefF fut attaqué par le 
scorbut avec une telle violence, qu'il fut forcé de revenir 
sans avoir rien £iit. Le troisième vojage par LUtke ne put 
l'emplir sa destination, en raison des avaries éprouvées par 
le navire sur les rochers. KrotofF périt avec tout son monde» 
Pachtussoff fut jeté sur la côte à la fin de son premier 
vojage, et dans son second voyage il perdit son bâtiment 
et fut sauvé d'une moi*t imminente par un baleinier. Ainsi, 
jdesdix expéditions, il j en eut six qui se terminèrent par 
des désastres; des quatre autres, tj'ois, à la vérité, n'éprou- 
vèrent aucune perte, ni^is elles furent empêchées par les 
.glaces de remplir leur destination. Une seule, le voyage de 
Liitke, eut le singulier bonheur d'échapper à tous les dan- 
gers, et d'être en même temps fructueuse en découvertes. 
L'expédition de M. Baer, qui est la onzième, a accompli son 
ol^et dans tous ses points essentiels sans aucun sacrifice, 
quoiqu'elle iÊt été retenue pendant trois semaines dans la 
Mer Blanche par les vents contraires, et que la même cause 
l'ait empêchée de visiter Kola et les côtes septentrionales de 
la Nouvelle-Zemble ; quoiqu'elle ait perdu dans une fois 
neuf jours par la continuité d'une violente tempête, et 
qu'elle n'ait jamais eu pendant tout son séjour dans le nord 
vingt-quatre heures consécutives de beau temps. Cependant^ 
ceux qui connaissent le mieux ce elimat assurent que l'expé- 
dition fu( singulièrement favorisée par la douceur de la sai^ 



1>£S VOYAGES. 3^3 

i 
Boûf et l'oQ doit reconnaître que, malgré les bi'ouillards et 

les tempêtes, elle observa et recueillit plus que la plupart ' 

des voyageurs dans les plus favorables circonstances. 

Nous avons maintenant à donner une idée des observations 
faites dans le cours de l'expédition. 

A l'embouchure de la Dvina se trouvent de nombreuses 
fletf alluviales qui subissent de perpétuels changements par ' 
l'action opposée des courants de la mer et du fleuve. Leur 
végétation est très-chétive, et, comme elles sont exposées 
au vent du- liord, il ne croit d'arbres qu'à une distance de 
quelques milles de la côte. D'un autre côté^ sur les rives de 
la Dvina, en quelques endroits exposés au sud-ouest on 
trouve une végétation luxuriante, partageant jusqu'à un 
certain point les caractères de celle de la Sibérie. Les cou- 
sins, le grand fléau du nord^ sont également communs dans 
cet endroit. Au Winterbergy sur la côte orientale de* la 
Mer Blanche, à 65^ 20' de latitude, la pente sud-ouest de la 
montagne était richement ornée de plantes semblables à 
celles des parties chaudes deJ'Ëurope. Au milieu des arbres 
et des arbrisseaux touffus, il j avait' des pivoines hautes de 
4 pieds, des aconits avec des feuilles larges de 18 pouces; 
des roses épineuses {Rôsa spînosîssimà), et plusieurs autres 
plantes dont les variétés sont cultivées dans nos jardins. La 
beauté de cette végétation méridionale était rendue encore 
plus frappante par le contraste des lieux voisins. Dans les 
bois, à l'exception de ces points favorisés, et partout ji 1^ 
hauteur de i5o pieds au-dessus du niveau de la mer, la vé- 
gétation a un caractère tout*-à-fait septentrional ; le sol des 
marais était jonché de Sphagnum, et le Cahha palustris sy 
trouvait en pleine fleur six semaines plus tard qu'à Saint- 
Pétersbourg. La mer, près du même promontoire^ était ex- 
trêmement pauvre en productions naturelles. 

Du Winterberg, avec ses arbres, ses pentes abritées et sa 
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bril lante flore, iwf navigation dequelqw» lietif es transporta 
nos naturalistes à Pîaiitsi, sur la côte de la Lsponie (66* lo' 
lat. N.)» où ils se trouvèi^nt comne dans un nonycan 
mondé. La variété et la grandeur des juntes narinet» dés 
coquilles et des autres productions rejetées avec profusion 
par la mer sur les rochers de la eôfe, les sollicitaient à en 
fiiire une abondante moisson. Les plaines jde verdure qui 
s'élèvent jusqu'à la b^iuteur de loo pieda au-^dessus du ri- 
vage du côté regardant le sud^ offraient plusieiu*s ncMiyelle» 
plantes; mais au Ueu d'arbres^ il j avait seulement deabui»' 
sonsy et dans chaque ravin il restait encore de la neige au 
commencement de juillet. Mais ce ne fUt. qu'après av&ir 
gravi ces cotes escarpées qu'on put reconnaître la nature 
particulière de cette région. La plaine qu'on voyait %'éten* 
dre à perte de vue dans toutes les directions était uniquement 
couverte de lichens; on j apercevait pourtant quelques 
arbustes nains dont la hauteur n'égalait que le tiers de \^ 
largeur, et qui n'élaient autre chose que des bouleaux 
rabougris. 

Les plaines de cette sorte sont nomi^ées p^r les Finnoi» 
Tounlur ou Toundra, mot que les Russes ont emprunté et 
transporté en Sibérie ; mais chez eux ce mot signifie s^ute- 
ment une plaine sans arbres et couverte de plantes crypto^ 
games, mousses ou lichens, au lieu de gazon, de soiie qu'il 
y a deux sortes de Toundras, les sèches et les humides; celles-^ 
ci couvertes seulement de mousses, les autres ne conservant 
en été que des lichens. 

Les Toundras sèches sont cependant entrecoupées de 
bandes de Toundras humides, disposées comme des veinea 
' partout ou sciait l'écoulement des neiges fond ues, etdana lea- 
quelles le voyageur imprudent s'enfonce jusqu'aux genoux* 
Ces deux sortes de végétaux semblent accroître encore 
dans le sol la qualité qui leur convient mieux, les lichens le 
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tvndtDt plasaeC) et les mousse» j cniretieimeiil une humi- 
dité excessive. M. Wahlenberg àiBrme que les plaines cou- 
vertes de lîchehs.s'échaufieDt tellement en été qu'il est péni- 
ble de marcher dessus. 

Les montagnes que dans quelques cartes géographiques 
on a figurées pour orner la câteorientale de la Làpooie 
n'existent ^int en réalité, la contrée tout entière est une 
plaine affreuse tr^peu* accidentée) sinon ▼ei's l'ouest, où 
elle est traversée par les derniers rameaux de la ohaioe des 
Alpes Scandinaves. Seàs principaux cours d'eau prennent 
leur source dans de vastes marais peu élevés, et coulent vers 
la mer dans des vallées étroites creusées dans les couches 
pierreuses qui constituent la plaine. Leurs rives, près de la 
cote surtout, forment souvent des précipices de 3oo pieds 
de hauteur. « 

La roche prédominante dans la partie orientale de la La* 
ponie russe est la syénite traversée par des veines de quartz 
et de granit à gips grains. Quelques-unes de' celles de la côte 
sont des masses de quarts seulement. Le schiste argileux 
commence à se montrer sur ces roches à une.cei*taine dis« 
tance dans l'intérieur. 

* Le caractère principal d'un climat polaire, savoir la ma* 
oière frappante dont il est modifié par les circonstances lo- 
cales, était si manifeste sur les rives du Panoî en Lapenie, 
que M. Baer put j reconnaître tout d'abord le principe de 
ces irrégularités qui plus tard fixèrent son attention dans la 
Nouvelle-Zemble, sans y être aussi faciles à rappoi^er à leur 
▼éritable cause. Sur les rives du Panoï, du côté opposé 
au nord-est, la neige s'accumule dans toutes les anfractuo^ 
sites, et ne fond même pas entièrement dan:) certaines années: 
la végétation à côté varie entre celle dite alpine et la subal- 
pine; mais en même temps l'autre rive regardant le sud- 
ouest est richement ornée par une grande variété de fleurs^ 
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d*arbu8ie» et.nicme de bouleaux, de niaDière à pdiiefateK 
l'aspect de la flore livonience. 

Ici le thermomètre s'élève à 70** FahreBfaeii(9i*'ceûtt^ 
grades), piendant que sur les pentes exposées au no^d il 
s'élève a peiné à 4o^ (4^ V^ centigrades). Ce contraste en- 
tre les rives opposées d'une rivière varie ou même cesse tout^ 
à-fait quand la vallée change de direction. 

On trouve peu d'animaux dans ces vastes plaines deJa 
Laponie russe. M. Baer ne parle pas du renne qui est l'habi-* 
tant particulier des Toundras, Il découvrit quelques insecte^ 
dont deux seulement sont d'espèces nouvelles. Les oiseaux 
vus dans la . plaine étaient principalement des visiteurs de 
la c6te< L'Océan semble ici compenser en quelque sorte, par 
l'abondance de ses produits, la pauvreté du continent. Une 
immens%multitude de phoques du Groenland visitent an-- 
«mellement les côtes orientales et méridionales du Fin- 
marck, et sont poursuivis par les chasseurs jusque sur les 
glaces flottantes. Au printemps, le saumon ^onde daos tou- 
tes les rivières ; le merlan et d'autres poissons se trouvent 
partout le long des côtes. Les colons russes, dissépiinés le 
long des côtes du Finmarck , tirent leur subsistance bien 
plus de la mer que du sol : le poisson est leur principale 
nourriture en même temps qu'il est un objet de commerce 
pour avoir du blé, du thé, du rhum et d'autres objets de 
consommation. A coutumes à hasarder journellement leur 
vie pour se procurer des moyens de subsistance, ils sont 
poilésà tout sacrifier au plaisir du moment quand l'occasion 
se présente ; et, s'ils sont visités par un éti*auger, ils dépen- 
sent volontiers toutes leurs provisions pour exercer plus 
largement l'hospitalité. 

Nous devons passer à la description de la Nouvelle-Zem-» 
ble. Cette contrée est entièrement une masse de rochers à 
peine recouverte d'une couche légère de terre végétale 
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(Bile est entourée, du moios du côté occidental, par une 
ceinture de roches déchirées qni^ dans certains endroits^ 
se prolongeant sodfir lies eaux, remplissent la m^rd'écueils 
cachés. La pàrtiie nkéridio'nale de l'île est assez basse, mais à 
rintérieiirj^ Isn pénétrant par la|; rivière Kostin-Char, et 
aussi loin que la vue peut s'étendre, le pays tout .eptier 
parait 'Couvert de montagnes isolées, de moyenne hauteur, 
et dont aucune peut-être n'atteint l'altitude de !i,ooo 
pieds. Le nombi^c, ainsi cjue la hauteur de ces montagnes , 
vont ett: crbissant vers le nord, de sorte qu'au détroit de 
Matochkin-Char elles remplissent complètement la plaine ; 
à Terabouchure du détroit du côté septentrional, la monta- 
gne qui stavance sur la baie Sereoro (d'Argent) est haute 
de 3,9roé pieds; du côté méndional , au tiers environ de la 
longueur du détroit , on voit un autre sommet élevé de 
3,4^0 pieds. La plus haute montagne aperçue par M. Baer 
a été jugée, par comparaison, haute de 4y000 pieds. 

Le schistis argileux de là Nouvelle-Zemble est en générai 
si noir, que les géolo^es étaient continuellement tentés de 
Ife prendre pour de la houille. Plus loin, vers le nord, les 
montagnes s'abaissent presque jusqu'au niveau des vallées 
l'emplies de glaciers qui aboutissent à la côte occidentale» 

La roche dominante est un schiste qui paraît être de 
transition. Les montagnes qu'il forme atteignent une hau- 
teur considérable, et leurs cimes arrondies ont l'aspect de 
dômes déprimés. Aucune roche ne peut résister aux in^- 
fluences atmosphériques dans ce climat; la destrtiction ra- 
pide des parties exposées à l'air est reconnaissable à la 
forme de chaque montagne ; de grands amas de débris déta** 
chés du sommet de la montagne, par le froid de l'hiver, se 
voient aux pieds de ces montagnes/ et souvent rendent im- 
possible d'en gravir les pentes. Les flancs des* montagnes de 
schiste sont entrecoupés de nombreuses et profondes cre- 

ri838) TOME IV. 2 5 
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vasses remplies de neiges perpëtuelleg, et d'o^ cou^eipt dee 
fileta d'eau durant TéW; c'est aux bords de ces crevasses et 
sur la limite de la -glace fondante ou bien aussi sui' les ro- 
ches désagrégées que'se trouve dJpoa^ un peu de t^pe végé- 
tale , et c'est là que la végétatioQ disploie la plufl| grande 
vigueur. 

Le schiste argileux^ vers Touest^ passe à l'élat 4^ schiste 
micacé, qui semble être la formation métalliCore de la 
contrée, car le fer se trouve communément so^s divorces 
formes minérales dans le voisii^age. C'est h un scht^ mi- 
cacé luisant, réduit en poudre fine par L'action des neiges 
fondues^ qu'est dû le nom de la baie d'Argent. Les çpiicbes 
du schiste paraissent s'enfoncer en avançant dans l'intérieur, 
car sur la côte occidentale elles. sont i;icl>nées'^ l'esit, et sur 
la côte orientale elles ont une inclinaison opposée. 

Des bancs de calcaire grissaos ibssites et dirigés'd^ Vouest 
à Test, se trouvent en plusieurs endroits iiîterposés entré 
les schistes argileux et micacé : sur lés rives du Kostin-Char, 
il devient la l'oche dominante, le schiste argileux y est 
seulemenl disséminé en couches minces^ Sur cette foripatiou 
repose une brèche composée de fî'agments de schiste em- 
pâtés dans le calcaire, et au- dessus se voit un calcaij^ noir 
rempli, de débris organiques, tels -quo des octhocères sem- 
blables à celles que M. de Ruch a observées dans le voisi-» 
nage de Christiania, des. bélemnites aplaties^ des encrines, 
des pectinites, des térébrajtuliteS| etc. Ces fos^lessOot géné- 
ralement tout à fait brisés» ^ 

Ici se voit un phénomène qui excita vivement l'attentioD 
quand il lUi décrit pour la première fois par les précédents 
voyageurs, et qui contredit bien formellement la théoi*ie 
neptmnienney savoir : des montagnes de porphyre assise^ 
sur des calcaires secondaires. Des roches amygdajoïdes 
ont aussi été trouvées près du Kostin-Char en masses 
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assez importaiite^ pour foi over de htçè& mouffagnes. Sans 
eoirer dafranta^ dans le détAit de la stuétutô géognostique 
de fa NouveUe-Zemble, m peut dire qufe- les obserrationé 
de M. Lebmann, <foi accotnpagBâit lit. Baer^ comparées 
avec celles dé M. Schj^nck qm^ vers la même époque, 
explora i« pajrs des Samojèdes ia«qu'anx moats Ourals, 
pour le service du Jardin Impérial de botanique, peirmettenC 
de conclure qâe la Nouvelle-Zemble est, géologiqueraënt 
parlant, une GOEitinFttatioa> de cette grande- chaifie de mon-* 
tagnés^ En e£Ëet, M. Schrenck, eo suivant l^Oural' jusqu'à sa 
terminaison continentale au Waigaix, y a trouvé le même 
calcaire primitif gris qui ibrme la base des terrains autour du 
Kostin-Char.' 

Quant à la kouiUe qu^on avait supposé d'abord devbir 
se trouver eu grande quantité à la Nouvelle-Zemble, il D*y 
en existe pasd'autse que des fragments rejetés par les vagues 
sur le rivage, sans qu'on puisse dire d'où ils viennent. 
V Les résultats signalés plus haut sur la connexioii des 

monts Ourak et des terres polaires sont déj^ ibit tntéres-^ 
^a»ts, puisqu'ils montrent sur q^ielle vaste échelle la char*' 
^ pente de noire globe est construite; mus M. Bai^r pousse 
encore plus loin ses déductions géologiques, car il suppose 
que les chaînes de mo»tagsie& de la Nouvelle-Zemble, chan- 
geant leur direction ver» i'ouest, s'enfoncent s6us l'Océan- 
pour reparaître au Spitxberg; mais ce n'est là qu'une hypo* 
thèse probable, il est certain toutefois que la Nouvelle^ 
Semble, s'avançant en droite ligne vers le nord sur une 
len^Ueup de 160 lieues (4oo milles)^ est d'une utilité très- 
grande pour notre Europe, en la préservant complètement ' 
des glsMies qui investissent les cotes de la Sibérie. Des écucils* 
s'étenda&t fort icûn à partir de son extrémité septentrio- 
nale, et peut-être en^eflfet jusqu'au Spitzberg, arrêtent d'im- 
menées glaces flottantes et en forment une barrière impé- 
: 
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nëtrable. Ainsi l'ënorme quantité de places qui se détache 
annuellement .des côtes de la Sibérie prend sa route pres- 
que toute vers l'ouest au nord du Spitzberg, et va tomber 
sur les côtes du Groenland. Si la Nouvelle-Zetaible était 
détruite par un cataclysme naturel, la conséquence inévi- 
table serait une accumulation de glaces presque perpé- 
tuelles sur les côtes de la Norvège y et les terres laboupées, 
qu on trouve dans cette contrée jusqu'^iu 7 1 * degré de lati- 
tude septentrionale^ seraient converties en plaines stéiiles 
et couvertes de mousse, comme les champs de la Finlande 
russe. Les côtes de la Grande-Bretagne et de l'Allemagne 
septentrionale seraient couvertes de glaces, qui en abaisse- 
raient considérablement le climat et pourraient même chan- 
ger les riches cultures de ces contrées en campagnes arides, 
comme Tlle de Terre-Neuve. 

« 

La Nouvelle-Zemble diiSere considérablement de la La- 
ponie, en ce qu'elle ne présente point du tout comme elle 
des toii^ndras ou plaines couveiies de plantes cryptogames. 
Elle n'a point cependant de végétation continue, pas même 
de l'espèce la plus humble. Les lichens semblent prospérer* 
seulement sur les blocs de porphyre, et le Dryas octopetaia% 
couvrant les pierres roulées au pied des montagnes, a seu- 
lement l'apparence d'un vert gazon. Des lichens qui colo- 
rent les rochers, le plus nommun est la Vermcaria geogra-- 
phica, que M. de Humboldt trouva sur le Chimborazo, à 
la limite des neiges perpétuelles. Là où les roches sont cou- 
vertes d'un peu de terre, le nombre des espèces végétales 
est plus considérable. Comme la croissance des plantes y 
est très-lente, leur destruction est fort lente aussi; le^ 
vieilles feuilles se flétrissent, mais ne tombent pas, et l'on 
voit souvent à la fois sur la même petite plante le feuillage 
de plusieurs années. Cependant il y a des points de la Nou- 
velle-Zemble qui ne méritent point le reproche de sténlité> 
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et sont ornés d'une gi*ande variété de fleurs; ne pouvant 
énumérer en particulier toutes les productions de ces 
points plus favorisés, nous nous boraons à dire que la 
flore de la Nouvelle-Zemble est partout alpine. Les fleurs 
s'élèvent seulement à i pouce ou s au-dessus du sol, et 

\souvent même restent appliquées à la surface ; les feuilles, 
peu nombreuseF^ sont seulement en quantité âhffisante 
pour relever la couleur des fleurs-. Ces localités, quand on 
les voit pour la première fois entre des solitudes mon- 
tueusea, semblent incomparablement belles, et quand ou 

', examine de plus près^ on trouve dans un même espace une 
bien plus grande va;riété de plantes que dans les régions 
alpines de l'Europe méridionale, où croissent les mêmes 
espèces. C'est une conséquence iiaturelle de la faiblesse de 
cette, v^égétation^ car, dans les Alpes suisses^ la même plante 
occupe souvent on large espace, à l'exception de toute autre; 
maïs dans l'extrême nord, où la végétation est plus faible, 
où les graines n'arrivent jamais à maturité et ne peuvent 
sei*vir à la propagation, trente espèces peuvent se trouver 
mêlées ensemble, chaque plante ayant un voisin étranger, 
parce qu'aucune n'a la force de s'arroger une domination 
exclusive ou de réclamer la prééminence. Toutes les es- 
pèces de nie rassemblées dans la plus favorable situation 
ne peuvent jamais couvrir entièrement le sol et cacher 
sa nudité, tant leurs formes sont amoindries et leurs feuilles 
rares. 

Les circonstances dont le concours est nécessaire pour 
ce luxe relatif de végétation ne sont pas difficiles h décou- 
vrir : c'est d*abord, et avant tout, l'exposition au sudnDuest 
et un abri du côté opposé; ce sont ensuite les points oii le 
calcaire soulève et perce le schiste ^qui peuvent être les plus 
riches en végétaux, ce qui tient à la facile décomposition de 
cette roche et à la facilité plus grande que sa forme présent^ 
à l'écoulement des eaux. 
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Pour ceite dernière cause, aussi oe^ pdAl» éUtéa.auol fré* 
quenté^ par ie9 {em^oiop, qui labourent le sol, et ioftioc^ 
t^vemeot. évUe^it de détruira, la végét^tiou . deiv ^di?oito 
qu ib habitent. Ai. Baer discute l'opinioa, généralcixMânt 
admise que la marche de la v4g4tatîou est plus rapide 90*xs 
le cUoiat polaire que daps' J^ cpotréfts JoAiisaaot (l'un ^ 
plus long;. et, ej^ effet, ^i l^u ^u( e« fairç uf«0 loi physio?^ 
logique indépendammefit de racoroissfçmeni rapide d^ la 
température, ildonue de bonnes raisons pour la coml^aUr^» 
Il sema du cresson cowmun lôrs de aon aprivéa ^am te 
IVlatojbhkiii-Cbar au t»oia,4«' juillet, et trouva qm P?tte 
plante se développait plus lentement qu'à Salut^-PéteraboMirg 
au mois de maif elle fut uu mois avant d'jïvoir sa seconde, 
paire de feuilles* Les plantas qui sont communes à la Eussie. 
et à la Nouvelle-Zemble fleurissent bien plus {ôt dap^ld 
première contrée, tandis que dans la d^roi^re, alt9a ue 
peuvent jamais épanouir tgutes leurs fleuri et mûrissept 
rarement leurs graines* On peut mémedifficilepient cou?r 
cevQJr comment celles qui né commencent à fleurir qu'à 
la mi-aoi^t mûriraient jamaia leurs graines, et M. Baer en 
observa qui ne donn^i^nt al^rs aucun indice d^ floi-aisout 
Il fut conduit par là a soupçonner qu'une grande partie 
de la flore de la Nouvelle-Zemble est d'origine étrangère et 
provient de graines apportées chaque années sur les glaces, 
flottantes. Si cette hjpotbèaç était bien fomlçe, elle four^ 
nirait un remarquable exemple du mécanisme toujours 
actif, q\^oique souvent invisible, par lequel la via et ror- 
ganisation opot toujours répandues sur notre planète. La 
flore de la Nouvelle-Zemble ressemble plus à celle de l'Oural 
septentrional qu'à. celte du Finmark; elle contient tout 
ce qu'on connaît du Spiuberg, et^ en autre, quelques 
plantes trouvées seulement juaquici dans l6 nord de J'Amé- ' 
rique. 
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Pariiiî kâ Idis du règne végétal dans ces régions glacées, 
UDè defii plu^éisiàrquables, c'est tfue ta végétation est con- 
finée A tà^siti-facë dti sol et à la partie ta plus bftsse de Tat- 
mosphèfe, ou tout à fait au pian de séparation de la terre 
et de l'atmosphère. Le* plantes s'élèvenrpeùau-dessas du 
sot et pénètrent très-peu ài'intériëur. Celles qui, dans les 
climats plus cliauds, ôht deë racines ptrpendiculairesy ici 
lès ont horizontales et raiiipantes absolument sous la stiH- 
iacé du soi ; et> en effet, c'ë^ à la surface que la tempéra- 
ture est la plus élevée. Les fleurs hautes seulement d'un 
t)u de dëUx pouces ressentent la chaleur réfléchie par le sol 
sec, et lëuVs radties pèfuvènt aussi pridfiter de la chaleur 
près de là surfkce ; tar, si èlks pénétraient plus bas, elles 
â^àpprocfaeraient promptemeti't die la ooUche constânunent 
glacée. Ce curieux caractère est surtout manifeste pour les 
plantés arborescentes, li'ârbfe le plus commun de la Nou- 
ttôHe-ZémWe est leëatile polaire {Salix pplnris\ si Ton peut 
ap^ler arbre un tégétal qui ûeà'élève pas à plus d'un pouce 
et demi au-dessus des mouseë dans le^uelles il semble se 
blottir. D'une tige épaisse comtne un tuyau de plume^ il ' 
itikét nhe paire de feuilles et un chaton . Cependant ce serait 
une grande èfreur que de supposer que c'fest là toute la 
plante. Cet ar'bre^ dans le fait, cix»it &ur la surface du sol, 
faisant sortir simplement ses petites branches à travers les 
mousses. Urie autre espèce, le saule réticulé {Salix reticu" 
lata)y s'élève à la hauteur -d^ 4 ^^'^ pouces ;> mais, poUr lui 
cômnie pour le saule laineux {Salix lanata), le géant de 
cette végétation, ie bois au-dessus du sol est incomparable- 
ihcfut moitïdre que celui qui, coitome tige ou comme racine, 
rampe sur la terre ou sous la surface. Cette dernière espèce 
s'élève à la hauteur de 6 ou 8 pouces^ et M. Baer a suivi sa 
souche dans le sol dans une longueur da lo à i j& pieds, sans 
en trouver la fin. Â ce sujet, il fait la remarque "que des nau" 
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fi**gëii6ur les côtes de la Nouvelle-Zemble ne pourraient 
espérer de recueillir suffisamment de combasUble sur le 
soi, mais que probablement ils en troMveraientabondaw 
ment . au-deasous. 

Il o j a pas eu moins de qitatre-viogt-<liz espèces de plantes 
phanérogames et environ la moitié autant de cryptogames 
recueillies par M. Baer à la Nouvelle-Zemble; cela pronvç 
Son adivité et sop zèle^ puisqoe les nombreux voyageurs 
qui on visité le SpiUberg nen ont pas rapporté plus de 
trente phanérogames en plusieurs fois. Il a recueilli aussi 
8oixa1ite*dix espèces distinctes d'animaux ; «i bien que U 
Nouvelle-Zemble est véiitablement la mieux étudiée des 
teri'es polaires, à Texception du Groénlend ocOidentaU où 
des naturalistes habiles ont pu résider plusieurs années de 
suite. 

Puisque dans les plaines de la Nouvelle-Zemble on re- 
trouve les plantes que Wahlenberg et tous ceux qui se sont 
occupés de la végétatiqn alpine assignent à ja limite des nei- 
ges* perpétuelles, ta question se présentait naturellement de 
savoir à quelle hauteur absolue peut être fixée dans çettte 
contrée la ligne de congélation perpétuelle. Mais ce pro- 
blème , M. Baer fut forcé d'eu abandonner la solution 
comme impossible, quand il eut feconnu que dans les cli- 
mats polaires Teffet des circonstances locales sur la végéta- 
tion est incomparablement plus grai^d qnç celui qt^i pro- 
vient d'une différence d'é}évation. 

La neige à la Nouvelle-Zemble diiparaît des plaines eu 
général vers la fin de juillet; cependant partout où elle est 
poussée en grande quantité, elle persiste durant toute l'an- 
née. Sur les rives du K^ostin-Char, dajis la pailie la plu3 
chaude de l'Ile, la neige était entassée et crevassée de ma- 
nière à ressembler exactement à des rochers. Elle s'accu- 
mule aussi sur les flancs des montagnes, aussi biçn que dapçi 
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les enfoncements des plaines» «t oea accumulations eut une 
grande inflMence sur la partie vQiaine de L'al|DQSphèt*ey>à tel 
point que dans le détroit de Matochkin, quand le vaisseau 
passait devant l'une d'elles^; ie thermomètre tiais^aitrdis tJCoia 
ou quatre degrés. On ne sera, pas sui-pris de cet efiçty^ l'on, 
considère que ces cbs^mps de ueigev sur une largQur de plu-^ 
sieurs milles, s'étendent depuis leboird de la, mtr jusqu'au, 
sominet des montagnes hai;^tes de a^ooo-â 3>ooo pieds» Uir-- 
régularité de la ligne des neiges perpétueUesfe^t^claïr^itien^ 
démontrée par l'exemple de d^ox montagi^es en face l'une 
de l'autre le long du même détroit : la preipière, haute de 
ii^oo fieda, .m^ plus exposée aux. courants d'air chaud, 
avait à peine un peu de 'neige sur sa ùnqe ^ptenliiopale ; 
Tautre, élevée de 3,oqo pieds» eu était couvertie «partout^ 
même du côté regardant le sud-f-ou^st. Le çontra^e.de ter-i 
taines montagnes noires ^ pelées avec d'a^trçs montagnea 
voisines revêtues de UMges est extiiêmement frappant à la 
Nouvelle-J^emble. 

Mm Baer, en observant la température dusol^ a tpujpUrs 
trouvé de la glace solide à s pieds et demidepirQfondeur ; 
il est porté à considérer cette glace comme une roch^ prée* 
xistant antérieurement aux dépôts pierreux qui la recou- 
vrent. 

Les animaux habitant ces plaines nues sont très-peu 
nombreux ; leurs cris, ainsi que le bourdonnomeât des in-^ 
sectes et le chant des oiseaux, ne se fout nullement entendre, 
et la solitude est aussi complète que la nudité de la scène. 
Cela présentait à l'imagination de M. Baer Tidée du matin 
de la création, avant que les animaux eussent été appelés 
à l'existence. Cependant, on voit de temps en temps des 
lemmings courir sur le sol^ et quand on examine leurs ter- 
riers, on est surpris de voir comment un si grand nombre 
danimaux peuvent t^^ouver leur subsistance dans une telle 



386 NOUVELLES AHmttMS 



contffo. Ces UtnmiogvBOftt àt deux espèces, savoir : le Mu^ 
grùefUùmiicus éé Traîli et «ne autre eapèce qui* n'a point 
encore été décrite. Par Tefièt d'un inêlinctproTidântiely ils 
ne mangent jâinaie de racines, Sans quoi ib seraient bientôt 
eipoiés 4 le fiunine ; ils Ae amiif|;ent paM non plus de plantes 
eryptùgoÈnH^ Les renards arctiques sont aussi très-nom- 
lireux; en outre des lemmings auxquels ib font la chasse^ 
ib mangent ies cadevres d'enimaux rejetés sur la c6te, et 
vont dérober dans les nids de plusieurs sones d'oiseaux dé 
mer soit les oeuisy eoil ies petits. 

M. Baer attache «tec ranon un ptnde iii^pottance à la 
connaissance des productions marikies de très régions ; il a 
soignenasÉnent observé les différentes espèèes de phoques 
pami lesquelles se trouve }e phoque commun du Groen- 
land ; lia ai|^ dirigé son attention sur une espèce decétacé 
du geim balénoptère; qu'il suppose avoir été anciennement 
l'objet des expéditions des pécheurs du Nord. Au i^ste, la 
zoologie de la Nouvelle-Zemble sera sans doute publiée 
d'une taàanîèré détaillée et complète , et l'on reconnaîtra 
mieux encore alors combien la science est i^evable à 
M. B4er. 



M» 4^ Cheperus (i) cJiêzleif sauvages de Penobscotet 

de Passantaquody {pi). 

M. de CheveruS; alors simple prêtre à Boston^ quitta cette 
ville, vers la fin de 1792/ pour se rendre dans l'état du 

* 

(1) M. (le Cheverus fut raccessivemeot éiéque de Boston, de Mon- 
tauhau, archevêque de Bordeaux, pair de France el cardinal. 

(2) Villages dans les Etats-Unis, sur la rivière du Maine. 
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^ Maïae. Dé^ pluaieurf fewil «vatl parooiura c6 paj»«t géiui 

de la foâ/doa où se trouYaieot Uê bons cathoUquet qtû 

jVh^iaieot : plm nombretiz que daos tous lea autres é(a)«, 

jsiiQtJDi'eQ excepte œbii des MaMaehuaeiSy qui comfii^lak près 

1 de éipo catholîquast ils n'avaient; cependant ni pi«(re^ ni lieu 

j de l^union pour leurs esercicea religieux. Après avoir fait 

^bâiu- une église.à Newoastle, capitale de cet état, sous i'io**- 

vocâtion.de saint Patrioe» te patron chéri das Irlandais, et y 

. ' ayoîi*" établi M. Romàgni, prôlre des environs de Majenne, 

il j^tinua sa route et se rendit dans le pays de Penobscot 

lei :c)e Pasiamaquody, où vivaient une multitude de iteu* 

; t4gèB;f .errant à travers les bois, suns babilation fixe, et par* 

;' ^-tag^aiït tout leur temps entre la cfaasse et la pèche» Déjà il 

• .; '^«avilit imparfaitement leur langue : pour rapprendre, il s'é-* 

. ttait. mis, à défaut d'un autre niaître> à Técolê 4'<une vieille 

> Isa^fvagesse. qui n avait de i'aogiats qu'une coonaissàace 

>.gr69sière9 mais enfin strictement autant quil en fallait pour 

• :!explic|uer • sa pitrpre langue. Conduit par les questions 

1 qu'elle lui adressait , elle déclinait ses noms et conjuguait 

. . :\ses vierbes, sans doute pour la première fois de sa vie; M» de 

-:- ; Gheverus écrivait sous sa dictée et apprenait ensuite en son 

' '^partiûulier ce qu'elle lui avait dit. Une chose le frappa sin- 

: Igulièrement dans ce travail, il s'aperçut^ en la faisant con- 

;' - y jùguer, qu'elle usait de prcHiOlns affiles i^\) semblables à 

:fx ".foeuxdela langue hébraïque. Surpris, il lui fit répéter ce 

;«'. ^«^^«i^'elie venait de dire, tourna ses questions en différentes 

:^i ; ;*:'q»àjiie'res et enfin acquit la certitude complète de Tanalogie 

'•'*'.' rctiriebse qui existait sur ce point entre l'hébreu et la langue 

-de ces sauvages. 

• ■• •' ■• ■ , 

r- ■.'•'. . ' 

(1) On appelle en hébreu pronoms affixes ceux qui sont joinls i 
certaios mots de manière à former un seul et iùéjne mol , comme en 
. français j'aime {>our m^ii aim^. 
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Instruit de la langue par ce moyeDy et s'étant muni de 
tout ce qui lui ëtait oécesBaire pour exercer ses fonctions et 
offrir le saint sacrifice dans an pays dépourw detout comme 
celui qu*il allait parcourir, il partit sous la conduite^'un 
guide, jt pied, le bâton à la main comme les premiers pré* 
dicateurs de TEvangile. Jamais il n'avait fait encore pareille ] 
route, et il allait tout le courage d'un apôtre pour en sup- 
porter les fatigues et les peines. Une sombre forêt, aucun 
chemin tracé, des broussailles et des ëpines à travers les-i 
quelles il fallait quelquefois s'ouvrir un passage*, et puis, 
après de longues fatigues, point d'autre nourriture que le 
morceau de pain qu'ils avaient pris à leur départ; le soir, 
point d'autue lit que des branches d'arbres étendues par 
terre, et encore fallait-il allumer un grand feu tout autour 
pour éloigner les serpents et auti*es animaux dangereux qui , • 
pendant le sommeil, auraient pu donner la mort. Ils mar-* 
chaicint ainsi dqiuis plusieurs jours, lorsqu^un matin (c'é- : 
tait le dimanche) grand nombre de voix chantant avec en^ 
semble ..et harmonie , se font entendre ^ans le lointain ; 
M. de Çheverus écoute, s'avance , et à son grand étonne- 
ment, il discerne un chant qui lui est connu, la messe 
l'oyale de Dumont, dont retentissent nos grandes églises et 
nos cathédrales de France dans nos plus belles solennités. : 
Quelle aimable surprise et que de douces émotions «on cœur 
éprouva ! il trouvait /éunis k la fois dans cette scène l'atten-» 
drissant et le sublime : car quoi àe plus attendrissant que. - 
de voir un peuple sauvage qui est sans prêtres depuis cin- 
quante ans, et qui n'en e^t pas moins fidèle à solennîser le * 
jour du seigneur; et quçide plus sublime que ces chants sa-^ 
créa présidés par la piété seule, retentissant au loin dans 
cette immense et. majestueuse forêt, redits par tous les échos 
en même temps qu'ils étaient portés ^u ciel par tous lea 
cœurs ! 
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Attiré par la jine de trouver enfin ceux qa'ii cherofaait, 
M. de Cheyerus a bientôt atteint la religieuse asieinblëe ^ 
réunie à indian ôldtown, dans Ttle que forme la Hvièrede 
Penobscot au milieu de la forAt« A la vue de eette robe 
noire qui ne leur avait pas apparu' depuis quarante^ans^ ils 
jettent descrîs de joie et^de bonheur, Ils aecourent à-lul^-ils 
l'appellent leur père et le font asseoir éuTileur peau d'ours, 
leur siège d'honneur. M. de Cheverus leur e:( pose alors l'ob* 
jet et la durée de sa visite, leur lait admirer la bonté de Dietu 
qui ne les oublie pas, et renvoie vers eux pour leur disposer 
sa parole, ses grâces et «es sacrements , leur, indique enfin 
l'heure et le lieu où Us devront se réunir pendant tout le 
temps qu'il sera au milieu d'eux* Après ce discours , dans 
lequel l'instinct du sauvage reconnut sans peiné toute la 
charité d'un homme de Dieu, ils voulurent liii iaire partager 
leur repas: c'était là une nouvelle épreuve qui tfttétidaît lé 
courage et la force d'âme du missionnaire. Refî^fier, c'était 
ou les affliger, eux qui offraient de si bon cœur, ou lés offen- 
ser s'ils venaient à soupçonner dans le refUshaistèuroù mé- 
pris > ou enfin les scandaliser s'ils y voyaient délicatesse de 
goût, recherche d'une propreté dont ei^x-mêmcs savaient 
bien se passer. Et cependant comment 'accepter? Tout était 
malpropre, dégoûtant à faille bondir Jir cœur; M« de Che- 
verus se fait violence, boit lef bouillon pi^éparé, et-mange la 
viande qu'on lui présente sur l'écorce d'arbre, seule vaisselle 
du sauvage. Mais, après le repas, il leur dit avec le ton de 
bonté qui était en lui si parfait, que ^il avait mangé ainsi, 
c'était dans la vue de leur faire-plaisir et de célébrer le* bon- 
heur de se trouver au milieu d'eux pdur la premièi« fois, mais 
quedésormais le pain lui suffisait, qu'il n'avait besoin de rien 
autre chose. C'était là, en effet, la nourriture de M. de Cfaeve* 
rus pendant le temps qu'il passait parmi ces tribus. Quelque- 
fois, a-t-il raconté depuis, il trouvait un peu de fromage à 
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manger ««ec aùo pMo^ et «/était là poui* Ini ha jdurs âei gtàttd 
gab ; un^foïsmÈème, pendant pltiede dewx mois, Hn'cut àîiiaô' 
ger q«e du pomon coït à l'èaii.. . et cependant le traiiaiil ét&it 
pJLÎLJect oontiniiel^ tous lettjouvs îl instruttaît^ cÈàédkàmif 
confeMftH oa haplMÎt f et puis il lui feUaitailer de cété et 
d'autiiey ^elquefeîs fortloin^ pour visiter les îtifirnies et les 
maèades V enfiir la. «triikii. de Pastamaqiiodyv ' encorci à. une 
certaine dietamce deceil^ deiP^nobscot,. et oooKposéè d'une 
cfarAieni^d à peiî près aussi rtoiDbreuie,.irécbniait q^aJëmeiit 
ses soûift. U allaitet venaitd'uaé txifau à Fantf«, poirtant par«* 
tout les iHenfaitS'dè son ministère, et soutenant atec jtne des 
prffatioaB de toute espèce. Encore n'était-ce rien que les 
privations;. €eîq«'ii trouvait bien autrement pénâ&le^ e'étak 
dé se tenir téteàttète arec les sauvages pour entendre lewre 
eonlèssioss^ et là, pendant de longues hisursa, d'aspirer l'o- 
deur infecte qui s*exhal»t de: leur cQi'ps, pi\>duit rebutant 
de malpffoprelié Udeuse et de sueur habitueUfs; et, pour 
mettre le.>oomUe au saorifice, de se voir envaha par les 
insectes dégmàlants dont ils étaient oonvert», s^ui easuelr 
diflait'-iLpltfalard en racontent eettebisloire, f a'i7 retirai de 
San mdmstém» Leaf^mière^ fois que M. de Cbe^^us sévit 
dans cette position^ il mftpqiMi de se trouver «lal, et, pour 
surmonter tant» de répugnance,, il lui ËiUiiiit appeler àr len 
secoum.toute l'énergie que doiloe la fôir 

£n réeompenae de tant de. sacrificea il eut la consolation 
de vKMk* son ministère hém,* Les esprits ét^ftieiit on ne peut 
mieux disposé». Les jésuites miaBioniiaires qui avaient planté 
laifix^parmi ees peuplades sauvageorl^a^dient si solidement, 
instauètes^eî bien Jonnéee à la pratique 4e la. religion etaox 
exercices, du cuttoy qun, méme^près. cinquante ana-dedé- 
Iaie9eiuent,eesvpaavres gens ix'avji(ient paa eneore oublié leur 
eatéfshàsirie^left pères l'avAient enseâ^aé aux enfants, les mè- 
nes à kurs filles, et p^ un diminebe ou jour de fête ne s^é'-» 
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tait passe sans être célébré par kipaitted^ bmfsae et desoF* 
ficaâ^ (m% e?K Y^rvm $n ipemfie decUaplev.TousiéUwiBAd'iiue 
i}Qdiitéa4DHrableetavi^ent)aii^UQwr6Qnvie4«>pra|iqM€urçe, 
qu Qn leur essiçigoait : il n'y avait pas jiisqu'attx petitsen- 
âmts qui ne récitjiissec^t le^aKéGhîsmaayeeattootiao et un, air 
pénétré des paroles qu'ils prononçaient.. I<<es miseui'S éjtaient 
«i pures qu'une femme éjiajat tombée' (fen^ une faute |rayç el 
publique, toute la ii^bt^ en fi^tcon^t^oéje; et M* deChe- 
yeifus cjrut devoiir^ comme ;«(Mxpriep)iers teaa^ftdel'Eglisfri. 
soum^tjLire la cpupable à U9e< pénitence publiques lorsqu'il, 
çéléb^aiititesmy^r^sse^us iee(<brencbe(9 d'arbrei. disposée^ 
en forme de. çlii^pelte^ elle se .tenait^ en dehcHV k[ l'entrée j» 
CQnf^se eti.p^pit*entey, implorant Iqs. p^res des fidèles ^ et ce 
fie fi^tf qu'4pres.Hnie€A*tain:;^ip^ d'épreuves qi/il \^h Aitt 
permis de.pénétres* dan^ T^pp^te ^t d'y assister e^wc Iqs^ 
autres au saint saciif^^., . 

A la pureté deamcsuysse joignaient une simplicité' et une 
droilture vraiment admirable, Pai^s tes eommeneeinentçxie 
çqn,mif)istè<:e parmi ces tribuiisqiiiYages, M. deCbevem» 
crut d/^vo^* useir d'tnUrpf^^ pQprl4)Confesailon<>.4e peur de 
se trompes; dauj^ s^ décisions» paf fm^fs de la qonnj^isaance 
imparfaite qu'y ay^it dn^^IftngufSvOes.boos^f^lji^ages v»<-« 
i^ient» .avec une: fi^a^ejbôse «^ Mi|e,aimpliQiité fédifiantesv. ^^-^ 
cuser leurs fautes à rint(Qrp];èjl9.qi9i.)es;tEattiwettaient ^dè-r^ 
lement au cenUEi^s^eur et cendait ensuite «m^, p^nilents lee 
interrogations et lea a.vis que cel^i-^i AHait À Ipuil adi)sssei'. 
Cet interprète était un vieilJaixL remarquable par sa piété et 
l'austéi^ité de s^ mœurs; il eût;V4HMu que M. de Gb^e^firas 
ei^t trajtié plus durement les pécbmrsy.et q:MelqM«éQiail.le 
gpurmai)dait,en disant :* c^Tieps^ mon pèi^, tu n*^ pas as^ 
a sez sévère; ces gens-ci ne sont pas dpr^s à la priil«.r il faut 
a leur donner plus de pénitence*, d II est impossi^^le de dirp 
la vénération que ces sauvages^ a^vi^ien^ pour M. de Ghever 
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ni8 ; partout oèi il aliaity il était reçu avec les plus grandes 
dëidofifllratîofiy de Joie^ et c'était toujours la femme du.ithef 
ôvt tey^De'4^1atribu qui avait k privilège de le servir. Par 
IVmpirè de' M douceur et de sa chanté, il était au milieu 
(feux, comme un souvemin, et ses moindres ordres étaient 
exébulés iiVêc empressement. Ayant vu un joui^ s'approcher 
du rivage un bateau càargé'de rhum, et craignant tjue si on 
débai^ctilaif cette liqueur pour la vendre au!x Sauvages^ ils né 
s'ènivraSfliént, ef tju'alors tt nèpftt'Ieë contenir dans l'ordre, 
il ^l|a trouver le capitaine du navire, et pretaanft le ton d'au- 
imféz fit Je suis roi ici, dit^ilj Jc'^puis faire dès lois et des 
« règles dé douanes $ vous ne détitfi^qnerex point ici cette 
<!c iîqiieur. 9.Le capitaine insiAe, veut débarqua- son navilie' 
à là éôte; Aussitôt M. de Chieverus appeHéquelqiies sauvages 
et leur donne Tordit «le déibneer les tMirils dé rhtim à l'in^ 
stant oii ils toucheraient au rivage. Ceux-ci iui promettent 
prbmpteëjiécutîon> et le capîtaine effrayé se retire. 

Les bbns touvages s;^stimaiënt heureux de ce qu'Us pou- 
vaient faire d'agréable à. leur bten-àimé missiénnaire : c'é- 
faitUï) honneur envié 'dé Itli sefvir de guide à tmvers les 
ibrèts immenses qu'il lui fallatt'parcourirpour Texercicede 
son ministère : guidés -par les branche d*arbres ou certaines 
plantés dont la direction leur indiquait les points cardi- 
naux, ils le conduisaient toujours sûrement ait lieu désigné. 
lAin d'eux portait sur sa léte la nacelle (le* bouleau pour 
traverser les lacs et les rivières qui se rencontraient : un sau- 
vage se plaçait à <ch'aque extrémité, et au milieu était le mis- 
sionnaire, obligé de se tenir* couché, parce que le moindi*c 
mouveaiei^l eéH ikit chavirer la frêle embarcation, ^t quand 
il était nréceséaii^ de remonter quefquè cascade ou courant 
ra'pidojde traverser quelque pas difficile, les deu\ sauvages, 
se regardait 'pour comtnner leur manœuvre , y mettaient 
tant d adresse et d'ensemble qu'en un instant l'obstacle se 
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trouvait franchi comme par enchantement. Grâce à la reli- 
gioB qui inspire et conserve tout ce qui est honorable' et 
dâicàt^ 'M. de Gheverus|[trouva même parmi cea sauvages 
des sentiments élevés qui feraient rougir les peuples les plus 
civilisés; il y trouva des cœurs reconnaissants qui lui don- 
ok'ent de nombreuses preuves d'afFection, des mères ten- 
dres, des^ enfants qui portaient jusqu'à l'héroïsme la piété 
filiale^ des âmes grandes et généreuses qui avaient la plus 
haute idée de l'honneur et de tous les devoirs. 

(JP% da cardinal de Cheverus^ in-8% 18S7.) 

N. B. Nous penscMDS que ces détajb auront pour nos 
liieteurs Fattrait de la nouveauté , quoiqu'ils remontent 
k une époque déjà éloignée. La modestie de M. de Gheverus, 
cet illustre élève des Pères de l'Oratoire, ce digne successeur 
des Charles Borromée, des saint François de Sales et des Fé - 
nélouj en avait dérobé jusqu'ici la plus grandejpartie. Il a 
filllu que sa mort permît de' dévoiler tout ce que son dé^ 
vouement et sa charité lui firent entreprendre pour répan- 
dre parmi les sauvages les lumières de l'Evangile et de la 
civilisation. Â. Ë. 



REVUE. 

Des villes et paies romaines en Basse-Normandie , et 
de leur communication entre Le Mans et Rennes; 
par M. de Gerville. 

M. de Gerville vient de publier un nouvel ouvrage sur 
les FTlles ^t cotes romaines en Basse-Normandiç» Ce mé- 
moire, écrit depuis plusieurs années^ vallut en iSSa, à son 
(l838.) TOME IV. 26 
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anteur, une des médaille» d'or de l'Aoadëàiie dei inacnp* 
tiotis. Nous ne pouvons mieux faire appréeier oe nouTeaa 
travail de M. de GerviUe, qu'en en donnaort un râHnnëaiio- 
cinct. 

Dans Y Introduction f l'auteur se livre à de» coD^dévaticNn 
sur les habitations des Gallo-Ronaîn», pvefl||MerfoilteADon»- 
ti*uites en bois ou en torchis; Il examine eoeuîle leurs 
grandes voies de communication^ qui rëpondeitnl» dil^it^ à 
nos routes royales, et leurs voies* seocHMlaifes^ qjClVH» peut 
assimiler à nos chemins vicinaux. Ces routa» «liaient en li« 
gne droite toutes les fois qu'elles ne rencontraient pas d'obs- 
taele insurmentable, ef cette direotio« à vo| d'Meaa disait 
qu'elles siontaient ou deacesdaient beaueoap plus que les 
nôti^s. De» pierres levée» les berdasent,^ soHponriodkfiier 
les distances, soit pour fixer à^ limites* Ces voies prinet- 
pales étaient surveillées pan- des vigies {ejtpi^iUùna} qu'on 
appelle en Normandie eâtel^^ càUl^j cAtilhny êàâièiieé^fûû^ 
ceintes ou retrancksment». Les cxcelientes iadicatioiaS'qtie 
M. de Gerville a données depuis kngtemfNPpoar i isee u ftsl*- 
tie la trace des voies roraainesi^ ont fait foîr» de grMlds pIM* 
grès à cette partie de l'archéologie. 

On reconnaît l'emplacement des anciennes aggloméra- 
tions d'habitations romaines^ par la présence de la hriqupj, 
de la tuile ou de la poterie. Ces antiques débris sont des 
renseignements certains qui oui guidé l'auteur dans ses 
recherches pour rétablir la position précise des vieilles 
cités du Cotentin. C'est ainsi qu'il a découveit l'emplace- 
ment d'^/au/i/um(Alleaume); de Crociatonum à Saint-Côme, 
et Je Corialtum ou le vieux Cherbourg, à l'est de la ville 
actuelle. Ces éléments lui on fait aussi déterminer la posi- 
tion de Grannonum. Le géographe Sanato a placé ce lien à 
Granville jld'iLnyilie en a fait autant ; et M*, de GerviUe le 
fixe à Posait, port fréquenté sous les Romains^ où un 
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ftq«iéd|ic'CNMiterram en tuile» apportait ffeafiy^toàptutsîeura 
routM cottduisaient «des pôiiata ks p^lûs înÉpoi-tants de la 
preéqtttle. • « 

• Le Mëmoirfi d0'M^de/&emlle'atlrlë« P^U^sH voies ro^ 
fkatkei em Bofêè^Nornumétiey inéiqaées daos Pto^m^e, llti^ 
nérake d' Autooin «t la carte de Peutinger^ embrasse les 
niicieils dâacèsea deCcMUanoes etd'Avranches, une partie de 
€eiUIC de ileiiaea^it de Dol, ei les diocèses de Bayeux, de Séet 
et du Mao». 

L'kiD^iiire d'Antaiiiii fiiit' mention d'une Toie romaine 
altant à'Aiémmuk^ à Condaie (Rennes), en passant à CoW/^ 
-(Cotttanees). La Carte théodosienneen indique qtie autre de 
C^rkiUwn à CondcOe, par Casedicê. M. de Gerville a trouve 
^UM oeile<^i 6e dirigeait de Cùsedtœ sur Legedia ( Avranehes) 
et de là sur Condate, en suivant la ligne la plus directe. 
"Quant à cetlé ^Àlauniam, il prouve, contrairement à Topi- 
nion <de l'àbbé Bëliey, qu'elle traversait la baie du Mont« 
Saint-Michel entre Seiat-Pa^r, qui fierait te Fanum Martis 
de l'Itinéraire d'ÀntoçiB) et Feins, le Fines du géographe 
laftin. 

Il est certain que Saint-Pair, anciennement Scicy, était 
autrefois un bourg considérable : il lut détruit en 144^? et 
'ses matériaux servirent à la construction de Gran ville, qu'on 
commençait ft bâtir alors. M. de Gerville croit que le port 
dé cette statioti romaine était le Port-Foulon, à quelque di- 
stance de là. L'auteur a ti*ouvé dans les environs de Sainte- 
Pair plusieurs pierres milliaires, comme il j en avait sur 
toutes les voies romaines. 

Une voie traversant la baie du Mont- Saint-Michel il 7 a 
quatorze siècles ne présente rien d'improbable. La tradition 
la plus constante est que la mer a envahi ce terrain, jadis 
couvert pai eette vaste et profonde forêt de Scicy, si célèbre 
dans les premiera temps du christianisme en ce pays. L'his- 
torien Deric et M. Manet ont rassemblé une foule de faits 
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et de conjectures pour établir la réalité de cette grande 
inondation. Trigan> Rouault, Deamarest, Piganiol de La 
Force et les anciens historiens normands en ont aussi 
parlé; la plupart^ paraissent n'avoir aucun doute sur cet en- 
vahissement des flots. Ce cataclysme arriva en 709^ époque 
oii futfondée l'abbaje du Mont-Sain t^Michel. Des religieux 
de ce monastère, qui firent un voyage au Mont-Gargan> eu- 
rent lieu d'être surpris, à leur retour, de trouver la mer oii 
ils avaient laissé la terre, et des sables mouvants à la pUce 
de la forêt. D'ailleurs ne sait-on pas qu'au xi® siècle encore 
le duc Guillaume II, baptisé plus tard du surnon. de G>ii- 
quérant, passa la baie du Mont-Saint-Michel avec son ar- 
mée, en se rendant de Bayeux vers Dol et Dinan? Ce &it 
est attesté par la Tapisserie de Bayeuz, mémcMÎal contem^ 
porain. 

La voie romaine indiquée par la Carte de Peutinger «n* 
tre Alauna et Subdinum (Le Mans), passant par CroekUonum 
et Augustodorus, occupe ensuite M. de Gerville. Le savant 
antiquaire prouve (\\jl Augustodorus ne peut être que Bayeux, 
ce que personne n'avait deviné avant lui. D'Ânville et Tabbé 
Beiley placent cette ville romaine à Saint-F rémont; Toustain 
de Billy, à Semilly ; Sanson, à Torigny, et l'abbé Leboéuf, à 
Vieux. La voie se dirigeait sur Aregenus (Argeoces). En 
donnant Argences pour l'emplacement de V Aregenus des 
Romains^ M* de Gerville émet encore une opinion neuve. 
Jusqu'ici on avait placé Aregenas à Vieux , ce qui ne s'ac- 
corda nullement avec les distances données par la Carte 
de Peutinger. \y Aregenus la voie allait directement à SiA^ 
dinanif en passant ^r.Nudîonwny station que M. de Gerville 
croit être Séez, la civitas Sagium ou Saii de la Notice da 
Bas-Empire. D'autres antiquaires, entre autres M. deCau— 
mont, ont mis Nudionum à Jubiains ; mais M. de Gerville 
s'est appuyé de preuves suffisantes pour faire prévaloir soa 
opinion. 
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